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Æ O O I* JET. 



LIVRE CINQUIEME. 



CH A P I T R E I.. 

*• ■■. , " • * ' - . . 

Où le lecteur retrouvera une ancienne con - 
noijfance. . 

A la fin du dernier livre nous avons laifle 
Amelie occupée de fa petite .fille malade , 
quoique le leéïeur ait fans doute envie de 
favoir le fuccès d’une fi grande inquiétude * 
nous ^le prierons de fufpendre fa curiofité 
jufqu au retour de M. Booth , qui vouloit 
profiter de la commodité d’un jour entre 
lept pour prendre l’air. 

A neuf heures du matin, il alla rendre 
vihte a fon ancien ami le colonel James , 
refolu, s il etoitpoffible , de s’expliquer avec 
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AMELIE 

lui lur une conduite qui lui paroifloit fî 
myftérieufe. Le colonel fut auffi inaceeffi- 
Jhle que la fortereffe la mieux défendue ; &c 
il fut impoffible à Booth de percer au-delà 
de l’entrée. On lui fit la réponfe ordinaire , 
d’abord qu’il ne faifoit pas encore jour; 8>c 
une heure après , qu’il étoit forti : tout ce 
qu’il put gagner à fprce de queftions , fut 
d’entendre des réponfes encore plus bruf- 
ques : enforte qu’avec un peu de pénétra^ 
tion , il auroit du fentir combien il avan- 
ceroit peu en infiflant à vouloir entrer. 
Car un portier, chez un grand, eft une 
efpece de thermomètre , à l’aide duquel on 
peut découvrir le dégré de eh-aleur ou de 
froid de l’amitié de fon maître. Il y a plus ; 
de même que dans les plus grandes maifons 
le maître a différentes façons de faluer de- 
puis le baifer , l’embrallade & mon chef 
Lord, jufqu’à : hé bien , monfimr tel , que 
youle^vous de moi ? de meme le portier 
falue les uns avec refpeél: , les autres avec 
un fourire ; pour les uns il s’incline plus , 
pour d’autres moins , enfin pour un troi- 
sième point du tout. H y en a qu.il laine 
entrer Amplement d’autres a qui il ferme 
fa porte ; & dans tout cela le maître & le 
portier font fi bien d’accord , qu’on feroit 
tenté de croire qu’ils fe font communique 
leur rôle entr’eux , comme deux a&eurs 
qui doivent repréfenter différens perfon- 
nages dans la même fcene 5 s exercent en- 
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feinbîe en particulier avant de s’expofer à 
jouer en public. 

Quoique Booth ne vît peut-être pas les 
cbofes fous ce point de vue , qui cil réel- 
lement exaéf , il en diftingua allez pour 
conclure d’après les façons du domeftique , 
fur-tout quand il vit que la conduite du 
maître y étoit très-conforme , qu’il avoit 
entièrement perdu l’amitié de M. James. 
Cette convi&ion lui donna un chagrin, qui, 
non -feulement ne put être balancé par l’el- 
poir flatteur de la faveur du Lord , mais 
qui effaça même , & lui fit oublier pour 
quelque tems, la fîtuation où il avoit lâifl'é 
Amelie. Il fe promena de côté &c d’autre 
pendant près de deux heurta , fans lavoir 
où il alloit , jufqu’à ce qu’enfin il entra 
dans un calfé près de St. James , où il fe 
repofa. 

A peine avoit-il pris fa talfe de calfé, 
qu’il entendit un jeune officier des Gardes 
crier à un autre : ma foi , Jacques , le 
voici .... ma foi , c’efl: lui avec fon honneur 
& fa dignité .... Auffitôt. on ouvrit une 
chaife , d’où il vit fortir une figure droite 
& empefée, enfevelie dans une ample per- 
ruque , avec un grand chapeau fous le bras. 
Cet augufte perfonnage , étant entré dans 
la falle, alla droit jufqu’au bout*, où, ayant 
falué tous les gens d’une certaine forte qu’il 
y trouva , chacun fuivant leur rang d’an- 
cienneté , jetta à la fin les yeux fur Booth . 
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# AMELIE 

6c lui demanda avec politeffe , quoiqu’un 
peu froidement , Comment il fe portoit. 

Booth , qui avoit déjà reconnu depuis 
longtems les traits de fon ancien ami le 
major Bath , lui rendit fon compliment avec 
" une révérence fort baffe ; mais il n’ofa faire 
les avances de familiarité : il poffédoit vrai- 
ment cette qualité que les Grecs hono- 
roient fouverainement , 6c qu’ils appel- 
loient modeffie , quoique notre langue ni 
même la latine n’aient point de termes 
qui répondent parfaitement à l’idée de l’o- 
riginal. 

Le colonel , après avoir débité deux ou 
trois nouvelles., 6c fait fes commentaires , 
vit une chaife vacante auprès de lui , 6c 
appela Booth pour la venir occuper. Il le 
queffionna fur l’état de fes affaires ; 6c 
quand il apprit qu’il ne fervoit plus , il lui 
confeilla très-férieufement de rentrer dans 
le fervice , difant qu’il étoit un bon enfant, 
6c qu’il ne falloit pas le perdre. 

Booth lui dit à l’oreille qu’il auroit bien 
des chofes à lui dire là-deffus , s’ils étoient 
en particulier : fur quoi le colonel lui pro- 
pofa de faire un tour dans le parc, ce que 
l’autre accepta volontiers. 

Durant leur promenade , Booth ouvrit 
fon cœur , 6c entr’autres chofes il dit au 
colonel Bath , qu’il craignoit d’avoir perdu 
l’amitié du colonel James. Je ne fâche pour- 
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tant point, ajouta-t-il, avoir rien fait qui 
le mérite. 

Bath lui répondit : vous vous êtes trompé 
affurément, M. Booth ; il eftlvrai que je 
n’ai guere vu mon frere depuis mon arrivée 
à la ville ; il n’y a que deux jours que je 
fuis ici , mais c’eft un homme trop déli- 
cat fur l’honneur , pour rien faire qui foit 
incompatible avec la dignité d’un gentil- 
homme. Booth lui répondit qu’il étoit bien, 
éloigné de l’accufer d’avoir rien fait de 
déshonorant. Morbleu , dit Bath , il n’y a 
homme fur terre qui pût "ou qui ofat le: 
faire. Si vous avez le moindre fujet de lui 
en vouloir , que n’allez-vous le trouver } 
Vous êtes un gentilhomme , Se fon rang ne, 
le difpenfe pas de vous donner fatisfaéfion. 
Nous n’avons rien de pareil à démêler en- 
femble , dit Booth; au contraire, j’ai de 
grandes obligations au colonel , &: j’ai 
beaucoup plus lieu d’être affligé que de me 
plaindre de lui. Si je pouvois feulement 
' le voir , je fuis convaincu que tout cela s’ex- 
pliqueroit : mais je ne puis obtenir d’entrer 
chez lui : j’y fuis allé il n’y a pas une heure ; 
un domeftique m’a durement fermé la porte. 
Un domeftique de mon frere vous a traité 
durement ? dit le colonel avec beaucoup 
de gravité. Je ne fais , monfieur , fous quel 
point de vue vous envifagez les chofes ; 
pour moi je regarde l’affront du domeftique 
comme un affront de la part du maître , ôt 
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10 AMELIE 

j’en tire vengeance fur le champ. Par toute 
la dignité de l’homme, je prendrois un tel 
maître par le nez. Booth voulut s’expli- 
quer , mais en vain ; le colonel étoit monté 
fur les échaffes , & il fut impofïible de l’en 
faire defcendre. Booth eut toutes les peines 
du monde à fe tirer d’avec lui fans avoir 
une querelle enfemble ; il n’en fer oit peut- 
être pas même venu à bout , fi par hafard 
le colonel n’eût pas pris le parti de Booth r - 
avant que de fe féparer , il jura fes grands 
Dieux cpe James lui donneroit bientôt une 
fatisfaéHon convenable. 
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CHAPITRE II. 

Qui contient une confultation de médecine , v 
& autre matière de même genre. 

Telle fut la fin de cette entrevue , qui 
tourna fi peu à la fatisfa&ion de Booth, qu’il 
fut très-mortifié de lui avoir parlé de cette 
affaire. Il s’en retourna fort mécontent 
auprès de fon Ameîie , &: la trouva dans 
une fituation peu propre à le confoler. Cette 
pauvre femme étoit dans les plus vives 
appréhenfions , à caufe de fa fille , dont la 
fievre commençoit à devenir très-violente : 
qui pis eft, un apothicaire étoit venu là 
voir , & î’avoit mife prefqu’au point de 
perdre efpérance ; il lui avoir fait la maladie 
de l’enfant extrêmement férieufe , &c l’avoit 
engagée à appeler un médecin. 

Il n’y avoit qu’un inftant que Booth étoit 
de retour , quand le médecin arriva , fuivi 
de l’apothicaire : ils approchèrent tous les 
deux du lit , où le premier tâta le pouls de 
la malade , & fit plufieurs autres cérémo- 
nies du métier : enfuite il demanda à l’apo- 
thicaire ce qu’il avoit déjà fait à la petite 
fille ; quand il en fut informé , il approuva 
tout. Alors il s’affit , demanda une plume 
& de l’encre , remplit tout un côté d’une 
feuille de papier d’une ordonnance , reçut 
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une guinée 8c s’en alla. L’apothicaire l’ac- 
compagna jufqu’au bas de l’efcalier, comme 
en venant. 

Toute la nuit Booth 8c Amelie veillèrent 
près de cet enfant , qui ne fit qu’empirer , 
au lieu d’être foulagée. Au matin , Me. 
'Ellifon trouva beaucoup de fievre à la petite 
fille, une chaleur brûlante , 8c la tête fort 
légère. La mere étoit dans le plus grand 
découragement : car le mal n’avoit pas cédé 
aux efforts du médecin ni de l’apothicaire; 
elle paroiffoit au contraire braver tout leur 
art , 8c tout l’appareil des phioles 8c des 
pots dont toute la chambre étoit garnie. 

/ Me. Ellifon voyant l’inquiétude 8c la 
défolation d’ Amelie, entreprit de la con- 
foler , en lui donnant l’efpérance de tirer la 
petite fille d’affaire. Madame , dit-elle , j’ai 
vu un enfant de même âge à-peu-près que 
Miff, qui , à mon fentiment étoit beau- 
coup plus mal : un médecin de ma connoif- 
fânèe lui a rendu la fanté en peu de jours : 
je lui ai vu auffi guérir plufieurs personnes 
de fievres très-opiniâtres ; 8c fi Miff étoit 
entre fes mains , j’ofe jurer qu’elle s’en 
trouveroit bien. O ciel , madame, répondit 
Amelie , que ne m’en avez-vous parlé plu- 
tôt ? pour moi je ne connois aucuns méde- 
cins , pas même celui què l’apothicaire 
nous a amené. Madame , s’écria madame 
Ellifon , vous favez que c’eff une chofe 
délicate que de prôner un médecin ; quant 
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au mien , il y a bien des gens qui en difent 
du mal ; il eft vrai qu’il m’a guérie deux 
fois de la fievre , & d’autres perfonnes de, 
ma connoiffance auffi tk je n’ai jamais 
entendu dire qu’aucun de fes malades , ex- 
cepté un feul , foit mort entre fes mains ; 
cependant tous les médecins & les apothi- 
caires le dépriment , & j ai craint .... Booth 
s’informa du nom de ce médecin, qu’il dit 
à fa femme de mander à l’inftant, d’au- 
tant qu’il en avoit entendu faire les plus 
grands éloges par un officier de mérite. 
Âmelie y confentit , & on lui envoya fur 
le champ un exprès. 

. Avant que le fécond médecin fût arri- 
vé , le premier revînt avec l’apothicaire à 
fa fuite, comme auparavant. Il examina 
encore & tâta le pouls de la malade ; Sc 
quand Amelie lui demanda s’il y avoit quel- 
qu’efpérance , il fecoua la tête &t dit : il eft 
certain , madame , que Miff eft en grand 
danger. Il n’y a point de tems à perdre. Si 
les véftcatoires que je vais lui faire appli- 
quer , ne la foulagent pas, je crains.... • 
nous ne pourrons plus rien y faire .... Mon- 
iteur , dit l’apothicaire , ne feriez-vous pas 
d’avis qu’on réitérât les poudres les boif- 
fons ? . . . . combien les a-t-on adminiftré de 
fois ? s’écria le doéteür. Seulement de trois 
en trois heures , dit l’apothicaire .... Qu’on 
les donne à chaque heure abfolument , 
s’écria le do&eur, voyons je vous 



Digitized by Google 




14 AMELIE 

prie ; une plume & de l’encre .... Si vous 
croyez l’enfant en danger , dit Booth , per- 
mettez-nous d’appeler un autre médecin à 
votre afliftance .... ma femme .... Je le 
veux bien , dit le doéfeur ; c’eft ce que je 
demande. Voyons, M. Arfenic, qui ap- 
pellerons-nous ? que penfez-vous du doc- 
teur Dofewel , dit l’apothicaire ? . ... rien de 
mieux , s’écria le médecin. Je n’ai rien à 
dire contre ce doéleur , répondit Booth , 
mais on en a recommandé un autre à ma 
femme. Il nomma donc le médecin qu’on 
étoit allé chercher ; qui , monfieur , s’écria 
le doéfeur en trempant fa plume ; quand 
Booth eut répété le nom de Thompfon. 
Excufez-moi , monfieur , dit le doéteur , 
je ne confulterai pas avec lui. Pourquoi 
donc , répondit Booth ? Je ne confulte pas 
avec lui, répliqua le doéfeur. Quoi je me 
trouverai avec un homme qui croit en 
favoir plus que tout le college , qui veut 
bouleverfer toute la. pratique , fi bien éta- 
blie , & dont perfonne encore n’a ofé s’é- 
carter ! Monfieur , dit l’apothicaire , vous 
ne favez ce que vous faites , avec votre 
permiffion. Quoi ! il tue tous les malades 
à qui il a affaire. Cela n’eft pas vrai , dit 
Me. Ellifon , j’ai été deux fois entre fes 
main%, & mè voilà encore .... Vous êtes 
bien heureufe , répondit l’apothicaire ; car 
il tue tous ceux qu’il approche. Non, dit 
Me. Ellifon , j’ai encore plus de douze per- - 
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fbnnes de ma connoiffance qu’il a guéries 
toutes .... Cela peut être , madame , s’é- 
cria Arfenic ; mais malgré cela il tue tous 
ceux qui .... oui madame .... n’avez-vous 
pas entendu parler de Mr ... je ne puis pas 
me rappeler Ton nom , . . . . un homme de 
diftinéfion .... touf le monde fait qui je 
veux dire. En effet , dit Me. Ellifon , tout 
le monde fait ce que vous voulez dire ; 
jamais je n’ai entendu parler que d’un feul , 

& il y a fort longtems, 

La difpute n’étoit pas encore paflfée , 
que le do&eur lui -même entra dans la 
chambre. C’étoit un homme bien élevé 
& fort poli : il s’adreffa d’abord au méde- 
cin fon confrère avec beaucoup de civi- 
lité. Celui-ci ne fut pas fi poli. Quoiqu’il 
en fort , il laiffa conduire le nouveau doc- 
teur au lit de la malade à la priere de 
Booth , & lui laiffa dire fon avis. 

La difpute qui s’éleva entre les deux 
médecins , feroit peut-être inintelligible pour 
tout autre que ceux de la faculté , & même 
ne les amuferoit pas beaucoup. Le portrait 
que l’officier & Me. Ellifon avôient fait 
du fécond, avoit déjà bien difpofé Booth 
en fa faveur ; fes raifonnemens lui paru- 
rent en effet plus juftes. Booth déclara donc ' 
qu’il s’en tenoit à fon avis. Sur quoi le pre- 
mier opérateur avec fon apothicaire vuida 
les lieux & céda la place à l’autre. 

La première chofe que fit le nouveau 
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do&eur fut de faire difparoître le magafin 
de drogues. Toutes les poudres & les po- 
tions furent ôtées aufïi-tôt par fon ordre. 
Il y a , difoit-il , un moyen plus promt 
& meilleur de les envoyer dans la garde- 
robe, que de les faire paffer par un corps 
humain.. Enfuite il fit faigner l’enfant , lui 
ordonna un clyflere & quelque remede 
rafraichiffant. Pour ne pas infifter plus 
long-rems fur une partie fi défagréable de 
notre hiftoire , en trois jours de tems il 
guérit la petite fille : au grand contente- 
ment de Me. Ellifon fk d’Amélie. 

Quelques le&eurs croiront peut - être 
qu’on auroit pu obmettre ce Chapitre , 
quoiqu’il ne foit pas des plus amufans , il 
peut fervir à faire connoître à la poftérité 
l’état aéluel de la médecine à Londres» 
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CHAPITRE III. 

Booth rend fa vif te, au jeutie lord . 

(^UAND le jour où Booth avoit coututiie 
de remettre Tes promenades les plus éloi- 
gnées fut arrivé . fa fille étant bien réta- 
blie & Amélie devenue plus gaie, il' fe 
mit en chemin pour aller vifiter le noble. 
Pair , qui l’avoit invité de l’aller voir. 

Booth trouva près du portier de ce Sei- 
gneur , un accueil bien différent de celui 
qu’il avoit reçu chez fon ami le coloneL 
Il n’eut pas plutôt prononcé Ton nom ,,que 
le portier , en fe courbant bien bas , dit 
que milord étoit chez lui. Aufti-tôt la porte 
lui fut ouverte & on l’introduifit dans une 
anti-chambre , où un domeftique d’un air 
empreffé alla l’annoncer à fon maître. Au 
bout de quelques minutes ce. domeftique 
revint &: le fit entrer dans l’appartement, 
de milord, 

Milord étoit feul ; il en fut reçu avec 
toute la politeffe imaginable. Après les 
premières cérémonies d’ufage , ce Seigneur 
ouvrit la converfation de la maniéré fui- 
vante.. Je vous affùre , Mr. Booth , que 
vous avez de grandes obligations à ma 
coufîne Eliifon. Elle m’a. fait de vous un v 
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portrait fi avantageux , que je ferai avec 
plaifir tout ce qui fera en moi pour vous 

fervir mais je crains qu’il ne foit bien 

difficile de vous procurer un emploi dans 
l’Ifie. Peut-être la chofe feroit plus aifée 
pour les Indes Occidentales ou dans quel- 
que régiment hors d’Angleterre ; 6c quand ' 
je confidere votre cara&ère comme foldat * 
je ne doute pas que vous ne foyez difpofé 
à aller par-tout où le fervice de votre pays 
vous appellera. Booth répondit qu’il étoit 
extrêmement obligé à Milord, 6c qu’il iroit 
avec joie remplir fes devoirs en quelque 
partie du monde que ce fut. La feule choie 
qui me feroit quelque peine , ajouta-t-il , 
en quittant le pays , eft de lailTer derrière 
moi les perfonnes que j’aime; je n’aurai 
jamais à cet égard un fécond aflaut pareil 
au premier. Il étoit bien dur pour moi , 
Milord , de quitter une jeune fempie groffie 
de fon premier enfant , 6c fi affligée de • 
mon abfence que j’avois la plus forte rai- 
fon de craindre de ne plus la revoir. Dans 
la réfolution où je fuis de facrifier toute 
autre confidération à mon devoir, je me 
flatte que Milord me fera l’honneur de 
croire que je n’aurai de répugnance pour 
aucun pays. Mon cher Mr. Booth , répon- 
dit le Lord , vous parlez en vrai foldat , & 
j’honore beaucoup votre façon de penfer. 
J’avoue en effet la juftefle de votre con- 
féquence , d’après l’exemple que vous avez 
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déjà donné. Quitter, comme vous dites, 
une femme dans les premiers tems d’un 
mariage ^ c’eft, je le reconnois , mettre fa 
réfolution à une forte épreuve. Booth fit 
une inclination profonde ; après quelques 
momens de converfation indifférente , mi- 
lord promit de parler dans peu au miniffre , 
6c recommanda à Mr. Booth de revenir 
le voir le mercredi matin , qu’il l’inftruiroit 
alors de fa réuffite auprès du patron. Le 
pauvre homme rougit , devint honteux, 
jufqu’à ce qu’enfin quelque tems après il 
rappela tout fon courage , 6c comptant fur 
l’amitié de l’autre , il lui déclara toutes les 
circonftances de fes affaires , 6c lui avoua 
qu’il n’ofoit fortir que les Dimanches, 
Milord marqua beaucoup de peine de fa 
fituation , 6c promit gracieufement de faifir 
quelque occafion pour l’aller voir chez fa 
coufine Ellifon , où il efpéroit, difoit-il, 
avoir de bonnes nouvelles à lui annoncer. 

Bientôt après Booth prit congé de mi*» 
lord, après lui avoir exprimé fa recon- 
noiffance pour tant de bontés, 6c courut 
vite annoncer à Amelie cette nouvelle qui 
l’avoit comblé de joie. Elle le félicita d’avoir 
trouvé un ami fi généreux 6c fi puiffant , 
pour qui leur cœur bruioit des fentimens 
de la plus vive gratitude. Cependant elle 
ne fut pas contente , jufqu’à ce que Booth 
lui eût renouvellé de la maniéré la plus 
folemnelle la promeffe de l’emmener avec 
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lui. Après quoi ils fe mirent à table avec 
leurs enfans pour manger la Coupe & un 
refiant de mouton ; fk , remplis de fatisfac- 
tion , ils burent de bon cœur à la fanté de 
Milord. • 

L’après dîner cet heureux couple , fi le 
leèleur me permet d’appeler heureux des 
gens qui font pauvres, prirent le thé avec 
Me. Ellifon, qui fe joignit avec le mari ôi 
la femme pour célébrer hautement les louan- 
ges de Milord. Ils en étoient là, lorfque 
la jeune Dame , -dont nous avons parlé à 
la fin du livre précédent , qui avoit fait la 
quatrième au \Vhiske , & pour qui Amelie 
fembloit avoir pris du goût, entra. Elle ne 
fai Toit que d’arriver à la ville d’une vifite 
qu’elle avoit été faire à la campagne , 

Me. Ellifon ne l’attendoit pas. Sa préfence 
fut cependant fort agréable à Amelie, qui 
l’aima encore mieux à cette fécondé entre- 
vue , & réfolut de former avec elle une 
eonnoiffance plus intime. 

Me. Bennet avoit toujours gardé un air 
réfervé ; peu-à-peu elle devint plus fami- 
lière &c plus communicative. Enfin elle 
parut aufli ennemie de la cérémonie que 
Me. Ellifon l’avoit annoncée ; reçut très- 
volontiers l’excufe d’Amelie de ne lui avoir- 
pas rendu fa première vifite , ôc confentit 
de prendre le thé avec elle cette après dîner. , 

Toute la compagnie étoit raffemblée dans 
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la falle barte de Me. Ellifon , Iorfque le 
'fergent partant le long des fenêtres heurta 
à la porte. Sitôt que Me. Ellifon le vit, elle 
dit à Booth : Monfieur , dites - moi , je 
vous prie , qui eft ce jeune fergent fi poli ? 
il eft venu tous les jours de la femaine der- 
nière s’informer de la fanté de Miflf ; & 
dans le tems qu’elle étoit en danger , il 
en marquoit un chagrin prefqu’aufïi vif que 
vous avez pu faire vous-même. Le fait 
étoit yrai ; mais comme c’étoit le domef- 
tiquc de Me. Ellifon qui lui donnoit tou- 
jours les réponfes , Booth n’en avoit rien 
iiu Il fut enchanté de ce qu’on lui appre- 
noit alors , Sc fe répandit en éloges fur le 
compte du fergent ; il fut fécondé par Ame- 
lie , qui ajouta que c'étoit fon frere de lait,, 
& qu’elle le garantirtoit pour un des plus 
honnêtes garçons de la terre. 

Et même , s’écria Me. Ellifon , je jure- 

rois qu’il eft un des plus jolis priez- 

le d’entrer , Mr. Booth. Un fergent des 
gardes eft un gentilhomme ; & j’aime bien 
mieux préfenter une tarte de thé à un homme 
tel que vous nous le peignez , qu’au plus 
aimable de tous les petits maîtres. 

Il ne fallut pas prefler beaucoup Booth 
pour lui faire marquer des attentions à 
Atkinfon ; on fit donc entrer le fergent , 
non fans bien des façons de fa part. U 
n’y a peut-être rien de plus embarrstrtant 
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que cette timidité qu’on appelle rtiauvaife 
honte , ni de plus difficile à furmonter. Je 
fuis fur que le pauvre Atkinfon auroit mieux 
aimé monter à une brèche , que de fe trou- 
ver dans un appartement avec trois Dames* 
dont deux lui vouloient du bien & le di- 
foient hautement. 

Quoique je ne penfe pas tout -<à - fait 
comme Mr. Efîcx , habile maître de danfe , 
que le principe de la belle éducation eft la 
danfe , parce qu’il en voudroit , je crois , 
exclure tous les autres arts &: les fciences ; 
il faut convenir que les gens qui n’ont jamais 
paffé par les mains des maîtres de cet art, 
fe préfentent mal , & que leurs pieds à 
chaque mouvement annoncent le défaut 
de leur éducation , même auffi leur con- 
tenance, foir qu’ils foiept afïis ou debout. 
En effet , ils paroi ffentembarraffés de leurs 
membres, dont ils ne favent que faire, 
comme h ce ne toit pas afifez que la nature 
eût fait fon ouvrage , & que le maître à 
dan-fer fût encore néceffaire pour le mettre 
en mouvement. 

Atkinfon étoit alors un exemple de cette 
remarque , qui faittarrt d’honneur à une pro* 
feffion que je confidere beaucoup. Il étoit 
tel homme & parfaitement bien taillé 
cependant , comme il n’avoit jamais appris 
à dan fer, il a voit une contenance fi embar- 
raffée dans la faUe de Me. Ellifon ,, que U 
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"bonne Dame qui l’avoit invité d’entrer, 
eut peine à s’empêcher de rire de fa façon 
de fe préfenter. 

Il n’eut pas refté long-tems dans la cham- 
bre , que les agrémens de fa figure fup- 
primerent ces envies de rire; tant la beauté 
a d’avantages dans les hommes ainfi que 
dans les femmes; & tant elle eft fuie, par-tout 
où elle fe rencontre , d’attirer des regards 
de tous ceux qui en font les fpe&ateurs. 

La conduite extrêmement polie de Me. 
Ellifon, jointe à celle de Booth &d’ Ame- 
lie , difliperont enfin l’embarras d’Atkin- 
fbn ; il prit affez d’affurance pour faire à la 
compagnie le récit amüfant de quelques 
incidens qui étoient arrivés dans l’armée 
à fa connoiffance , & qui, quoiqu’ils firent 
plaifir alors , ne font pas affez intéreffans 
pour trouver place dans cette hiftoire. 

Me. Ellifon fit tant d’inftance à toute la 
bande de refter à Touper chez elle , que 
tous y confentirent. Pour le fergent, il 
ne parut pas un des moins bien venus. 
Elle étoit fi charmée de ce qu’elle avoit 
entendu dire de lui , & de ce qu’elle en 
avoit vu, que quand elle fut un peu ani- 
mée par le vin , ( car la bonne Dame n’é- 
toit pas ennemie de la bouteille , ) elle 
commença à prendre , en converfant avec 
lui , certaines libertés , qui allarmerent un 
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peu la délicateflfe d’Amelie , & même ne 
furent pas trop approuvées par l’autre 
Dame. Ce n’eft pas que je veuille infirmer 
qu’elle fortît des bornes de la décence , ou 
même que ces libertés fuflent plus for- 
tes , que ne s’en permettent fréquemment 
les femmes d’un certain âge &c fur-tout les 
veuves. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

Qui concerne, principalement les affaires du 
Sergent Atkinfon. 

Le lendemain toute la compagnie , à 
l’exception d’ Atkinfon , s’aûèmbla dans l’ap- 
partement d’Amelie ; Me. Ellifon fit tom- 
ber la converfation fur le fergent , dans des 
termes qui marquoient , non - feulement 
qu’elle le trouvoit à fon goût, mais même 
qu’elle avoit pris pour lui une certaine affec- 
tion. Elle l’appeloit fon joli fergent, fon 
cher fergent; répétait fouvent qu’il était 
le plus bel homme de l’armée ; que c’était 
dommage qu’il n’eût pas une commiffion ; 
& que s’il en avoit une , elle étoit per- 
fuadée qu’il deviendroit un jour Officier- 
Général. 

Je fuis de votre avis , Madame , répon- 
dit Booth : il a déjà épargné cent livres 
fterlings ; s’il trouvoit maintenant une fem- 
me qui lui en donnât encore deux ou trois 
cent, je crois qu’il pourroit facilement fe 
procurer une commiffion dans un régiment 
actuellement de fervice. Je fuis fûr qu’il # 
n’y a point de colonel dans l’armée qui le* 
refufat. • 

Le refufer 1 dit Me. Ellifon : ce feroit 
un joli colonel , ma foi ! Sur mon hon- 
Tome II, g 
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neur il n’y a guère de Dames non plusqui 
le refufaffent , s’il avoit feulement une occa- 
sion favorable de leur faire la cour. Le 
colonel aufli bien que la Dame auroient 
plus lieu d’être contens de lui , que de ces 
petits freluquets que je vois roder Sc traî- 
ner de longues épées , quand ils devroient 
encore traîner leur liziere. 

Fort bien dit, s’écria Booth : c’eft parler 
en femme d’efprit ; 6c je crois qu’ils en 
feroient tous les deux mieux fervis. 

En effet , capitaine , répondit Me. Elli- 
fon , dans le mot gentilhomme , j’aban- 
donnerois plutôt les deux premières filla- 
bes que le refte. 

D’ailleurs, répliqua Booth, il n’y a pas 
au monde un garçon plus tranquille. Quoi- 
que brave comme un lion , il a la douceur 
d’un agneau ; je pourrois vous dire affez 
d’hiftoires de cette nature ; ma chere Ame- 
lie vous en raconteroit bien aufïi , quand 
il étoit enfant. 

S’il ne tenoit qu’à cela pour conclure 
un mariage, s’écria Amelie , je ne ferois 
certainement pas manquer fa fortune par 
mon fllence. Je puis répondre que dans 
fon enfance il avoit le meilleur naturel du 
monde. Je vais vous en dire un qu deux 
traits , dont ie puis certifier la vérité , parce 
qu’ils font a ma connoiffance. Il n’avok 
encore que fix ans , 6c il jouoit avec moi 
dans la maifon dp ma mere , quand un 
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grand chien d’arrêt le mordit à la jambe. 
Le pauvre garçon, malgré la douleur de 
fa bleffure, dit qu’il étoit bien aife que 
cela ne fût pas arrivé à MiiT; car le même 
chien s’étoit jetté à moi un peu aupara- 
vant, & mes cotillons m’avoient garan- 
tie de fa dent. Voici un autre trait de fa 
bonté qui plût beaucoup à mon pere, &c 
pour lequel je l’ai toujours aimé depuis. 
Mon pere , qui aimoit beaucoup les oifeaux, 
avoit défendu expreiTément d’en détruire 
les nids. Un jour le pauvre Jofeph fut 
pris fur le fait fur un arbre; il n’en fallut 
pas davantage pour le croire coupable , 6>C 
il fut fouetté vigoureufement. On décou- 
vrit enfuite que c’étoit un autre petit gar- 
çon de fes amis qui avoit déniché les 
oifeaux * & que le pauvre Jofeph avoit 
monté fur l’arbre pour les rapporter ; mal- 
gré cela, il avoit mieux aimé fouffrir la pu- 
nition que de trahir fon camarade. Si ces 
hiftoriettes vous paroiflent des enfances Sc 
des bagatelles, fon refpeéf & fon amour 
pour fa mere méritent des éloges. Depuis 
qu’il eût atteint l’âge de quinze ans , il la 
foutint plus d’à demi. Je me relfouviens 
que mon frere , qui l’aimoit , ordonna en 
mourant, de donner à Jofeph un de fes 
habits. Jofeph ne fe para pas plus pour 
cela ; au contraire , on vit paroitre à l’Eglifê 
un autre jeune garçon avec l’habit de mon 
frere , 6c ma vieille nourrice avoit le 

b n 
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même dimanche une cotte neuve que Ton 
fils lui avoit achetée avec l’argent de fon 
legs. 

Je vous protefte, dit Me. Bennet,que 
c’eft un digne 6c un excellent garçon. 

Il eft charmant , s’écria Me. Ellifon ; 
mais auffi , Mr. Booth, le nom de fergent 
bleffe un peu l’orgueil ; car, comme dit un 
poète; quoique les philofophes rejettent fur 
F orgueil la chute des anges & vingt autres 
malheurs , il e fi sûr que , dans le monde , ce 
qu'on appelle orgueil efi fouvent utile à 
votre fexe & fur-tout au nôtre , & Ü empêche 
de faire bien des fautes . 

Ils en étoient là , lorfqu’un laquais vint 
frapper rudement à la porte. Me. Ellifon 
courant vîte à la fenêtre, s’écria : Je veux 
mourir , fi ce n’efi: Mylord ; que faire ? Je 
ne puis me difpenfer de l’aller recevoir. 
Suppofez qu’il demande après vous , capi- 
taine , que lui dirai-je ? voulez - vous défi* 
cendre avec moi? 

La compagnie fe trouva un peu embar- 
rafiee , 6c l’on n’étoit encore convenu de 
rien, quand la petite fervante de Booth 
vint en courant, dire qu’un grand Monfieur 
montoit l’efcalier. Elle fut auffi - tôt fuivie 
de Mylord, qui,fachant que Booth de voit 
être chez lui , ne fit point de queftions à 
la porte 6c entra. 

Amelie fut un peu confufe ; mais elle 
étoit trop polie pour le faire paroître. 
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Quoiqu’elle ne connût pas beaucoup les 
ufages de la ville, elle étoit bien élevée , 
& avoit fréquenté la meilleure compagnie 
de fa province. Les premières cérémonies 
faites , chacun prit féance. 

Mylord s’adreffant à Booth lui dit : Mon- 
fieur , j’ai, à mon avis, de bonnes nou- 
velles pour vous; je n’ai pas voulu diffé- 
rer plus long - tems le plaifir de vous en 
faire part. J’ai parlé de votre affaire au Mj*- 
niffre, ainfi que je vous l’avois promis; je 
ne doute pas du fuccès. On peut apperce- 
voir, vous favez, par la façon des gens, 
ce qu’ils ont envie de faire dans ces fortes 
de cas. Quand je lui eus raconté votre litua- 
tion , il m’a fait paroître beaucoup de pen- . 
chant à vous fervir. Les grands , Mr. Booth, 
font les chofes en teins & lieu; je crois 
pouvoir compter qu’avant peu il y aura 
quelque chofe de fait. 

Booth fit à Mylord de grands remercf* 
mens de fes bontés, & lui témoigna d’a-- 
C vance la même reconnoiffance , que fi la 
faveur eût été déjà obtenue. L’art de pro - 
mettre eft l’œconomie de l’orgueil d’un 
grand. Il y a une façon de s’y prendre en 
accordant des faveurs , par laquelle on re- 
çoit en reconnoiffance dix fois la valeur 
du fer vice; j’entends parmi les gens qui 
ont réellement envie d’obliger. Car il y en 
a d’autres qui dérobent aux pauvres gens 

T| • • • 



Digîtized by Google 




$0 AMELIE 

leur reconnoiflance , lors même qu’ils 
n’ont point deffein de les fervir du tout. 

Après avoir fuffifamment difcuté cette 
affaire , la converfation changea d’objet : 
Mylord régala les Dames de ces propos 
élégans , qui , quoique délicieux à enten- 
dre, perdent néceflairement beaucoup à 
être lus. Une telle converfation , en effet, 
reffemble à de la biere mouffeufe pour la 
vivacité : il eft auffi difficile de la coucher 
ffir le papier, que de transvafer l’autre. 
L’une 8 c l’autre perd fon efprit dans l’opé- 
ration , Si il ne refle plus que la moufle. 

Mylord enchanté d’Àmelie , ne put s’em- 
pêcher c'e lui adrefler la parole d’une façon 
marquée. Cette particularité ne fe fit ap- 
percevoir que par plus d’égards ; il fut fl 
poli & même fi refervé /que quand fa vifite, 
qui Ait plus longue qu’à l’ordinaire, fut 
finie, elle déclara elle-même que Mylord 
étoit le plus aimable homme qu’elle eût 
encore vu; en quoi fon mari êc Me. El- 
lifon fe trouvèrent d’accord avec elle. 

Me. Bennet , au contraire , marqua quel- ** 
que éloignement pour cette complaifance 
de Mylord , qu’elle traita d’exceflive. Pour 
moi, dit-elle, je n’ai pas le moindre goût 
pour ces beaux gentilshommes. Ce que le 
monde appelle communément politefle , 
je l’appelle moi défaut de fincérité: & je 
fuis plus charmée des hiftoires que Me. 
Booth nous a dit de l’honnête iërgent , 
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tjue de tout ce que les gentilshommes les 
plus accomplis ont jamais débité de leur 
vie. . ^ 

Oh furement , s’écria Me. Ellifon , tout 
pour amour , eft ladevifeque bien des gens 
devraient mettre fur leurs armoiries; mais 
tout le monde approuvera , je penfe, l’opi- 
nion de Me. Booth fur le compte de mon 
coufin , plutôt que celle de Me. Bennet. 

Me. Bennet voyant que Me. Ellifon 
s’offenfoit de ce qu’elle avoit dit , crut de-», 
voir lui en faire une excufe , qui fut bien 
reçue ; & la vifite finit par-là. 

Nous ne pouvons mettre fin à ce Cha- 
pitre, fans obferver que tel eft le carac- 
tère ambitieux de la beauté , qu’on peut lui 
appliquer le célébré paflage de Lucain : 
Ce far ne peut J'ouffrir de fupérieur , ni Pom- 
pée <T égal. 

Je crois véritablement qu’on peut établir 
pour réglé générale, que toute femme qui 
prétend à plaire , n’eft jamais à fon aife 
dans une compagnie , où elle ne remplit 
que la fécondé place. Je foumets cepen- 
dant ma remarque au jugement des Dames, 
tout prêt à me retra&er , fi elles ne font 
pas de même avis que moi. 



B W 
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. • CHAPITRE V. 

• - ‘ JL . . * 

Contenant des chofes qui n'ont pas befoin 
de Préface . 

^^UAND Booth &: fa femme furent feuls 
ils fe félicitèrent beaucoup du bonheur 
qu’ils avoient eu de trouver un fi bon ami 
queMylord:ils ne manquèrent pas non plus 
de reconnoître l’obligation qu’ils avoient 
à Me. Ellifon; après quoi ils fe firent un 
fyftéme de vie pour le tems où Booth 
auroit fa ccmmilîionde Capitaine; &, après 
le calcul le plus exaél , ils conclurent qu’a- 
vec de l’œconomie , ils fe trouveroient en 
fituation d’épargner au moins cinquante 
livres Berlings par an fur leur revenu^ 
pour payer leurs dettes. 

Tout étant ainfi arrangé , Amelie demanda 
à Booth ce qu’il penfoit de Me. Bennet. 
Je crois, ma chere , répondit Booth, que 
c’a été autrefois une fort jolie femme. Je 
fuis bien trompée, ajouta- 1- elle, fi elle 
n’efl: pas d’un excellent cara&ère. Je ne 
penfe pas avoir jamais pris tant de goût 
pour aucune autre .en fi peu de tems : je 
la regarde comme une femme fort fpiri- . 
tuelle ; car fi vous y avez pris garde , on 
apperçoit de tems en tems dans fon air 



Digitized by Google! 

J 





B O O T H. 25 

une grande vivacité. J’ai fait la même remar- 
que , s’écria Booth : il faut qu’elle ait elîiiyé 
quelque infortune étrange. Infortune ! ré- 
pondit Amelie ; furement : oubliez - vous 
que Me. Ellifon nous a dit qu’elle avoit 
perdu un époux chéri ? J’ai fou vent été 
étonnée qii’une femme puiffe furvivre à 
un tel malheur. A ces mots elle tourna 
des regards tendres fur Booth : puis, fe jet- 
tant à fon col: O Ciel, s’écria-t-elle, que 
je fuis heureufe! quand je confidere les 
dangers auxquels vous avez échappé , que 
ma félicité me comble de joie ! Le leéleur 
ienfi ble fuppofera, fans que je le dife , que 
Booth lùi rendit tendreffe pour tendreffe ; 
après quoi la converfation devint trop vive 
entr’eux pour être rapportée. 

Le lendemain matin , Me. Ellifon tint à » 
Booth le langage fuivant: Vous excuferez , 
Monfieur, ce que je vais vous dire; c’eft 
mon amitié pour vous & pour votre chere 
femme qui me le diéle. Je. fuis donc con- 
vaincue qu’il y a plus que du hafard dans 
la ré/olution que vous avez prife de ne 
fortir qu’un feul jour chaque femaine; li 
vos affaires , comme je le crains , ne font 
pas en aulïi bon état que je le délirerais , 
fk que vous n’ayez pas déjà pris un Pro- 
:ureu r, permettez-moi de vous en propo- 
er un. La perfonne que j’ai en vue , eft fort 
•aibile dans fa profefïion; je l’ai vu rendre 
s grands fervices à des gens dont les affai- 

B y 
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des nouvelles de la me me efpece; il lui dit 
qu’il avoit fait connoiffance avec Murphy. 
J’efpère , Monfieur , dit Atkinfon, que vous 
m’excu ferez ; pour le fonder, j’ai feint que 
vous me deviez quelque chofe, & offert 
de remettre mon affaire entre fes mains. A 
quoi il m’a répondu , que fi je voulois aller 
avec lui à La Cour de MaréchauJJée , & faire 
une déclaration fous ferment de ma créance, 
il ferait dans peu en état de me faire payer : 
car j’aurai le Capitaine , dit-il , entre mes 
mains d’ici à deux ou trois jours. Je fouhaite, 
dit le fergent , pouvoir vous rendre quel- 
ques fer vices. Voulez-vous que je faffe la 
garde tout le jour devant la porte ? ou que 
je vous ferve de portier, & que je vous 
garde en dedans , jufqu’à ce que vous pui£ 
liez trouver moyen de vous mettre en 
fureté ? ne vous fâchez pas de ce que je 
vous dis , je vous en conjure ; prenez garde 
de tomber entre les mains de Murphy : 
c’eft le plus grand coquin de la terre. Je 
crains que vous ne blâmiez ma hardieffe , 
Monfieur; mais j’ai quelque argent; s’il 
peut vous être de quelque utilité, difpo*- 
fèz-en , je vous en prie ; il ne peut jamais 
être mieux employé : d’ailleurs confinerez , 
Monfieur , que tout ce que je pofféde , je 
le dois à vous & à ma chere maîtreffe. 

Booth s’arrêta un moment , comme s’il 
eût été frappé d’un coup de tonnerre ; en- 
fuite les lamies coulant de fes yeux: Atkin- 

B vj 
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fon , lui dit-il , fur mon ame vous m’acca- 
blez: jamais je n’ai entendu parler d’un ft 
beau procédé ; je ne fais comment vous en. 
marquer mes fentimens. Pour votre argent 
je ne l’accepterai point: dans les circons- 
tances actuelles , il ne pourroit pas m’être 
d’une grande utilité ; mais Soyez perfuadé 
auffi que tant que je vivrai, je me reffour- 
viendrai de votre offre obligeante. . ... Ce- 
pendant , comme il peut y avoir du danger 
que des coquins ne s’introduisent dans ma 
maiSon , & que je n’ai point d’autre garde 
que ma petite Servante, je ne refuSe pas 
l’offre que vous me Saites de veiller à ma 
défenSe pendant un ou deux jours ; & je 
ne doute pas que Me. ElliSon ne vous 
laifle ôccuper pour cela Sa Salle. 

AtkinSon entreprit avec zèle de Servir 
de portier , & Me. ElliSon lui donna vo- 
lontiers une place dans la Salle de derrière , 
où il relia trois jours de Suite depuis huit 
heures du matin juSqu’à minuit. Pendant 
ce tems il eut quelquefois la compagnie de 
Me. ElliSon , & quelquefois celle de Booth, 
d’Amelie, & auffi de Me. Bennet: car 
cette derniere avoit pris autant d’amitié 
pour Amelie, qu’Amelie pour elle. Les 
affaires de Mr. Booth n’étant point un 
Secret dans le voifinage, elle lui fit de fré- 
quentes vifites pendant la détention de Son 
mari. . • ■> 

. . ü n’arriva dans cet intervalle de tems 
— • 
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rien de plus remarquable que le billet fui- 
vant qu’ Amelie reçut de Me. James fon 
ancienne connoiflance. « Me. James fait 
» mille complimens à Me. Booth , & en- 
» voye favoir des nouvelles de fa fanté : 
» comme elle n’a pas eu l’honn.eur de la 
» voir chez elle , ni de la rencontrer dans 
». aucun lieu public , elle craint qu’elle ne 
» foit malade. » 

- Amelie avoit long - tems perdu toute 
idée de fon amie , & ne doutoit pas qu’elle 
n’en fût entièrement abandonnée : aulîi ce 
meffage la furprit beaucoup , dans le doute 
fi ce n’étoit pas une efpèce d’infulte, fur- 
tout à caufe de ce terme de lieux publics , 
f\ peu convenable à fon état a&uel , dont 
elle fuppofoit Me. James parfaitement inf- 
truite: cependant à la follicitation de fon 
mari qui ne defiroit rien tant que de fe 
réconcilier avec fon ami James, Amelie 
confentit d’aller rendre vifite à la Dame , 
& d’approfondir le myftère d’une conduite 
qui lui paroiffoit fi difficile à développer. 

Me. James la reçut avec une politeffe 
dont Amelie fut étonnée autant que de fa 
froideur précédente : elle refolut d’en venir 
à un éclairciffiement. Quelques vifites qui 
furvinrent étant forties , & les deux Dames 
reftées feules, Amelie , après un moment de 
filence ayant un peu hélité , dit enfin : Ma 
chere Jenny ( fi voo^jjie permettez de 
vous appeler encore d’un nom fi familier ) 



Digitizéd by Google 




3$ A M E L I É 

avez - vous entièrement oublié une jeune 
femme qui avôit le bonheur d’être votre 
amie intime à Montpellier ? De qui vou- 
lez-vous parler , Madame , demanda Me. 
James avec un certain embarras ? De moi , 

répondit Amelie Vous me furprenez. 

Madame, répliqua Me. James; comment 
pouvez-vous me faire cette queftion? Ma 
chere, dit Amelie, je n’ai pas deffein de 
vous oflfenfer; mais je déliré de tout mon 
cœur de connoître la capfe de cette froi- 
deur que vous me montrâtes le jour que 
je reçus l’honneur de votre vilite : pouvez- 
vous croire , ma chere , que je n’aie pa« 
été vivement fâchée, en comptant revoir 
mon intime amie, de ne trouver qu’une 
femme froide 6t cérémonieufe ? Examinez 
votre propre cœur , 6t répondez-moi bon- 
nement , li je n’ai pas eu raifon d’être mé- 
contente de cette conduite ^ En vérité Me. 
Booth , répondit la Dame, vous m’étonnez 
beaucoup: s’il y a eu dans ma conduite 
quelque chofe qui vous ait déplu, j’enfuis . 
très-fâchée ; je ne croyois pas avoir man- 
qué à aucune des réglés de la civilité : fi 
je l’ai fait, Madame, je vous en demande 
pardon. La civilité , reprit Amelie , efr-elle 
donc un terme fy non y me avec amitié ? 
pouvois-je m’attendre , quand je me fépa- 
rai la derniere fois de Miff Jenny Bath, 
que' la première fois je la reverrois avec 
l’attirail d’une grande Dame, fe plaignant 
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de l’embarras de monter deux étages pour 
me vifiter , & s’approchant de moi avec 
l’air indifférent d’une nouvelle connoif- 
fance? Penfez-vous, Me. James, que fi 
la carte étoit retournée; que ma fortune 
fût devenue aufli brillante dans le monde 
que la vôtre , & vous dans l’état cruel & 
miférable où je me trouve , je n’aurois pas 
grimpé aufli haut que le Monument pour 
vous aller voir? Madame, répliqua Me. 
James , ou je m’abufe , ou vous vous êtes 
trompée vous-même : pouvez - vous vous 
plaindre que je ne vous aie pas rendu vi- 
fite ? vous m en devez une depuis près de 
trois femaines. Ne vous ai-je pas enfuite 
écrit un billet , qui furement efl: plus que 
toute l’amitié Ô£ le favoir vivre du monde 
ne demandoient de îpoi : en effet , ne vous 
ayant rencontrée dans aucun endroit pu- 
blic, j’ai penle que peut-être vous étiez 
malade. Héias , dit Amelie , comment pou- 
vez-vous me parler de divertiffemens pu- 
blics ; ignorez-vous ma fituation préfente? 
Ne favez-vous pas. Madame, que j’ai été 
ruinée ? Non en vérité , Madame, je ne le 
favois pas; j’aurois été extrêmement affli- 
gée , fi je l’avois fu. . . . Mais ma chere , 
dit Amelie, vous ne pouviez pas vous figu- 
rer que nous fufïions à notre aile , quand 
vous nous avez trouvés dans un tel quar- 
tier &: dans cette fituation. Eh bien! ma 
chere, répondit Me. James , puifque vous 
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m’en parlez vous - même la première , j’a- 
voue que j’ai été un peu furprife de ne 
pas vous trouver mieux logée : j’ai conclu 
que vous aviez eu vos raifons pour cela : 
car pour moi je me fuis prefcrit pour réglé , 
de ne jamais m’informer des affaires parti- 
culières de perfonne , & fur-tout de mes 
amis. Je ne fuis pas de l’humeur de certai- 
nes femmes , qui bornent le cercle de leurs 
connoiffances à un feul quartier , & qui 
ne voudroient pas être connues pour aller ' 
faire une vifite dans la ville pour toute 
chofe au monde. Pour moi je n’ai jamais 
rompu de connoiffance avec perfonne , 
tant qu’il a été décent de l’entretenir; & 
je puis déclarer folemnellement , que je 
n’ai point d’amie dans le monde , pour qui 
j’aie plus d’eftime que. pour Me. Booth. 

L’arrivée dune nouvelle vifîte mit fin à 
la converfation : Amelie prit congé quel- 
que tems après fans aucun regret , mais plu- 
tôt avec un peu de mépris pour une Dame , 
dans l’opinion de qui, comme on l’a dit déjà 
plus haut, les cérémonies & les formalités 
extérieures font toute l’effence de l’amitié , 
qui regarde toutes fes connoiffances fur le 
même pied , pour qui chaque perfonne fert 
également à remplir une place dans la lifte 
de fes vifites , & qui réellement n’avoit 
d’égards , ni pour les bonnes qualités , ni 
pour l’amitié de perfonne. 
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CHAPITRE VI. 

i 

Contenant une matière plus héroïque . 

Au bout de trois jours, l’ami de Me. El- 
lifon avoit fi bien travaillé pour la liberté 
de M. Booth , qu’il eut encore la faculté de 
fortirdans le quartier de franchife, fans cou- 
rir rifque d’avoir un décret lâché. contre 
lui, auTribunal dont nous avons parlé. Quant 
aux' gens de mauvaife mine qui avoient 
donné l’allarme , on découvrit qu’un autre 
malheureux Gentilhomme avoit été l’objet 
de leur pourfuite. 

M. Booth étant maintenant délivré de fes 
craintes , alla comme auparavant fe prome- 
ner le matin dans le parc. Il rencontra le 
Colonel Bath accompagné de quelques Of- 
ficiers , & lui rendit poliment fes refpe&s. 
Celui-ci , au lieu de lui rendre le falut , le 
regarda fixement & d’un air de hauteur; 
& fi l’on peut dire qu’il le remarqua , ce 
fut de maniéré à lui faire comprendre qu’il 
ne vouloit pas faire attention à lui. 

. Booth ne fut pas plus choqué que furpris 
dhme telle conduite , &c réfolut d’en favoir 
la raifon. Il épia le moment que le Colonel 
étoit feul , & allant hardiment à fa rencon- 
tre , il lui demanda s’il lui avoit fait quel- 
que offenfe. Le Colonel lui répondit vive- 
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ment : Vous n’êtes pas dans le cas de pou- 
voir m’offenfer, Monfieur , & je crois qu’il 
eft au deflous de ma dignité de vous répon- 
dre. Booth lui répliqua: Je ne fâche pas , 
Monfieur , avoir jamais mérité un pareil 

traitement Tenez , Monfieur , répondit 

le Colonel ; fi je n’âvois pas eu autrefois 
quelques égards pour vous , je ne vous 
croirois pas digne de mon refiTentiment. 
Mais comme vous êtes né Gentilhomme 
& Officier i & que j’ai eu de l’effime pour 
vous , je veux vous en donner des mar- 
ques en vous mettant à même de vous 
faire juftice. Je vous dirai donc , Monfieur, 
que vous en avez agi comme un faquin... 
Si vous n’étiez pas dans le parc , répondit 
Booth en colere , je vous remercierois , 
comme je le dois , de votre compliment. 
Monfieur , répliqua le Colonel , nous fe- . 
rons bientôt dans un lieu convenable. Booth 
répondit qu’il le fuivroit par - tout où il 

voudroit Le Colonel lui dit de venir , 

& prit la route qui mène de Confiitudon 
hilL à Hyde-Park . , Booth le fuivant d’abord 
&: enfuite marchant devant lui , jufqu’à ce 
qu’ils arrivèrent au lieu qu’on peut appeler 
proprement le champ du fang , ce canton 
étant un peu à gauche de celui que les héro* 
ont choifi pour le théâtre de leur fortie de 
ce monde. 

Booth y arriva un peu avant le Colo- 
nel, qui ne hâtoit pas fa marche , & allok 
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suffi gravement qu’un Efpagnol. A parler 
franchement , je crois qu’il ne pouvoit pas 
aller plus vîte. Il s’étoit fi bien accoutumé- 
au meme train depuis long-tems , que com- 
me un cheval habitué à trotter ne peut 
prefque pas fe mettre au galop , de même 
auffi il n’y avoit point de colère qui pût 
obliger le Colonel à accélérer fa marche. 

Enfin nos deux braves arrivèrent fur le 
lieu du combat , où le Colonel ôta réfolu- 
ment fa perruque & fon habit , qu’il pofa 
fur le gafon: alors tirant l’épée, il s’avança 
vers Booth qui avoit auffi tiré la fienne, 
mais fans autrement fe préparer à vuider 
leur querelle. 

Les combattans fe chargèrent avec furie ; 
St après deux ou trois bottes , Booth paffa 
fon épée au travers du corps du Colonel , 
le jetta par terre & en meme tems fe faifit 
de fon épée. 

Sitôt que le Colonel eût la force de par- 
ler , il appela Booth d’une voix douce , & 
.lui dit: Vous m’avez donné mon affaire; 
vous m’avez convaincu que vous êtes hom- 
me d’honneur ; & mon frere James doit 
s’être mépris. Tout homme qui tire l’épée 
fi galamment, ne peut pas être un coquin. 
Morbleu , embraffez-moi , mon cher enfant, 
je vous demande pardon du nom déshono- 
rant dont j’ai terni votre dignité; mais fur 
mon ame , ç’a été par amitié pour vous , 
& pour vous mettre dans le cas de vous 



Digitized by Google 




44 AMELIE 

faire juftice à vous-même ; ce que j’avoue 
que vous avez fait en homme d’honneur. 
Je ne fais quelles en feront les fuites ; du 
moins je fouhaite vivre allez long-tems 
pour vous réconcilier avec mon frere. 

Booth marquoit dans fon air beaucoup 
d’affli&ion & même d’horreur. Pourquoi, 
mon cher Colonel , lui dit-il , m’avez-vous 
forcé à cela ? pour l’amour de Dieu , dites- 
moi qu’ai-je jamais fait pour vous offen- 
fer ? 

Moi , s’écria le Colonel ! ... non , mon 
cher enfant, vous ne m’avez jamais ofFenfé. 
De plus , j’ai fait en votre faveur , dans 
toute cette affaire , le perfonnage d’un ami. 
J ’ai foutenü votre parti contre mon frere , 
autant que la décence a pu me le permettre. 
Je n’ai pas pu le contredire tout net , quoi- 
qu’en effet j’avois peine à l’en croire. Mais 
que pouvois-je faire ? Si je ne m’étois pas 
battu avec vous, il auroit fallu en découdre 
avec lui. Quoi qu’il en foit, je crois que .ce 
qui eft fait fuffira , & que les chofes peu- 
vent être arrangées fans que vous foyez dans 
la nécefïité de vous battre davantage à 
cette occafon. 

Ne prenez point garde à moi , s’écria vi- 
vement Booth : pour l’amour de Dieu , 
fongez à votre propre confervation. Per- 
mettez que je vous mette dans une chaife, 

que je voqs mène chez un Chirurgien. 

Vous êtes un noble garçon, s’écria le 
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Colonel , qui étoit maintenant relevé &£ 
fe foutenoit fur Tes jambes ; je fuis bien aife 
que les choies fe l'oient fi bien paiïees. 
Quoique votre épée ait paiTé de part en 
part , elle a traverlé de façon que je ne crois 
pas qu’il y ait du danger pour ma vie. Ce- 
pendant je penfe qu’il y en a allez de fait 
pour finir honorablement cette affaire , 
fur-tout puifque vous vous êtes hâté de me 
défarmer. Je perds un peu de fang ; mais 
je puis bien encore aller à pied julqu’àla 
maifon qui eft au bord de l’eau : je vou9 
ferai obligé de m’y envoyer une chaife. 

Le Colonel refufant toute alîifiance ( en 
effet il étoit encore en état de marcher fans 
cela , quoiqu’avec un peu moins de dignité 
qu’à l’ordinaire ) , Booth s’en alla vers 
Grofvenor-gate , chercha une chaife , & 
bientôt en amena une à fon ami ; après 
l’y avoir fait entrer ; il l’accompagna à pied 
dans Bond Street , où demeurait le plus fa- 
meux Chirurgien du Royaume peut-être 
du monde. 

Le Chirurgien ayant fondé la blelfnre, 
fe tourna vers Booth , qu’il prit aufii-tôt 
pour le vainqueur , & lui dit en fouriant : 
Sur mon ame , Moniteur , vous avez fait 
cela avec tant de dextérité , que fi quel- 
qu’un avoit envie de fe faire donner un 
coup d’épée au travers du corps , je crois 
pouvoir vous recommander à lui pour 
l’homme du monde le plus adroit. 



/ 
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Monfieur, s’écria le Colonel au Chirur- 
gien , n’allez pas vous imaginer que j’aie 
peur de mourir. Je fais trop bien ce qui ap- 
partient à la dignité d’un homme pour cela ; 
je me flatte d’en avoir donné des preuves 
à la tête d’une armée en bataille. Ainfî 
n’imputez pas à inquiétude ni à crainte , 
fi je vous demande s’il y a du danger ou 
non. 

Colonel , répondit le Chirurgien , qui 
connut tout d’un couplecara&ère de l’hom- 
me , franchement il y auroit en moi un 
peu de préfomption à dire qu’un homme 
qui vient d’être percé d’un coup d’épée à 
travers le corps , n’eft pas en quelque forte 
en danger. Mais ce que je crois pouvoir 
vous promettre avec toute la dignité d’un 
Chirurgien, c’eft que je n’apperçois aucuns 
flmptômes fâcheux, St qu’à moins qu’il ne 
furvienne quelque chofe de pis , ou que la 
fievre ne s’en mêle , j’efpère que vous vi- 
vrez encore aflez pour vous trouver à la 
tête d’une ligne de bataille. 

Je fuis bien aife que vous foyez de cette 
opinion, dit le Colonel : fl je ne crains point 
la mort , je ne la deflre pas non plus. 
Mais fuppolez qu’il arrive quelque chofe 
de plus fâcheux que vous ne penfez , je 
vous prie d’être témoin de la déclaration 
que je fais , que ce Gentilhomme eft tout- 
à-fait innocent: & que c’eft moi qui l’ai 
forcé à fe battra . Mon cher Booth } je fuis 
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charmé que la chofe fe Toit paffée ainlî. 
Vous êtes le premier homme qui ait en- 
core remporté l'avantage fur moi. Vous 
avez été heureux de me défarmer ; 5c je 
fuis perfuadé que vous me ferez la juftice 
de le penfer ainfi. Si donc notre combat 
s’eft terminé fans autre chofe de plus férieux* 
c’eft la fortune qui l’a voulu ; ce n’a été la 
faute ni de l’un ni de l’autre. 

Booth embraffa le Colonel de tout fon 
cœur , êc l’aflura de la grande fatisfaéfion 
que lui donnoit la décifîon du Chirurgien. 
Bientôt après les combattans fe quittèrent. 
Le Colonel , après qu’on l’eut panfé , s’en 
alla en chaife à fà maifon , 5 c Booth re- 
tourna chez lui à pied , où il arriva heu- 
reufement , fans rencontrer perfonne de la 
bande de Murphy , danger dont l’idée ne 
lui vint dans l’efprit que quand il fut paffé. 

L’affaire que nous venons de raconter , 
l’avoit tellement occupé , qu’elle lui avoit 
fait perdre toute autre idée. Entr’autres cho- 
fes , elle lui fit oublier fi parfaitement l’heure 
du jour , que , quoiqu’il eût laiffé paffer 
le tems du dîner de plus de deux heures , 
il n’eut pas le moindre foupçon d’arriver 
chez lui plus tard qu’à l’ordinaire. 
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CHAPITRE VIL 

Ou le Lecteur trouvera des matières qui 
méritent quelque attention. 

Amelïe ayant attendu Ton mari plus 
d’une heure , & le copnoiffant pour l’hom- 
me le plus ponéfuel , conclut que fans doute 
on l’avoit engagé en quelque endroit, 
le mit à dîner avec fes enfans. Son repas , 
qui étoit toujours aiTez férieux quand Booth 
ne s’y trouvoit pas , fut fort court , de 
forte que l’appareil du dîner avoit déjà 
difparu , lorfqu’il revint. 

Booth s’aflit quelque tems près de fa 
femme , attendant à chaque minute que la 
fille vint avertir. A la fin la curiofité, je 
crois , plutôt que l’appétit , lui fit deman- 
der fi on tarderoit long-tems à dîner ? A 
dîner, mon cher, répondit Amelie! eft-ce 
que vous n’avez pas encore dîné? Booth 
l’affura que non ; fur quoi fa femme fe 
leva & alla lui préparer à manger avec au- 
tant de diligence que Phôtefïè la plus 
adroite du Royaume peut faire, lorfqu’il 
arrive dans fa maifon quelque perfonne de 
qualité qu’elle n’attendoit pas. 

Je ne crois pas que le Leéleur ait pu 9 
d’après aucuns événemens racontés dans 

cette 
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certe hifloire , trouver de prétexte pour 
accufer Amelie d’une curiofité blâmable. 
Il ne doit donc pas ici lui imputer une faute 
de cette nature , fi , en fongeant que fou 
mari avoit ainfî laifïe palier le tenis 6c ou- 
blié l'heure du jour , 6c fur quelques a itres 
circonftances qu’elle apperçut , ( car il étoit 
trop honnête homme pour vouloir lui ca- 
cher aucune de fes penlées) elle lui dit, 
quand il eut fini de manger: Mon cher, 
il faut qu’il vous foit arrivé aujourd’hui 
quelque chofe d’extraordinaire; faites-moi 
le pîaifir de m’apprendre ce que c’eff. 

Booth lui répondit qu’il ne lui étoit rien 
furvenu qui fût de conféquence ; 6c qu’un 
ami qu’il avoit rencontré au parc par ha- 
fard, l’avoit retenu plus long-tems qu’il 
n’avoit penfé. En un mot, il lui donna -le 
change 6c lui fit des réponfes vagues , fans 
mentir hardiment , ce qui auroit peut-être 
réuffi , mais en tâchant foiblement 6c affez 
maladroitement de concilier le menfonge 
avec la vérité , tentative qui ne manque 
guère de trahir le menteur le plus expé- 
rimenté. 

Jugez combien il fut impoffible au pau- 
vre Booth de réuflir dans un art , auquel 
la nature l’avoit rendu fi peu propre. Son 
air le démentit encore plus vite que fa 
langue : toute cette-tonduite jetta l’allarme 
dans le coeur d’Amelie, 6c lui fit foupçon- 
iier qu’il lui étoit arrivé quelque chofe de 
Tome IU C 
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fâcheux; mais fes penfées étant tournées 
uniquement fur le malheur de leur fitua- 
tion , elle craignit que ce ne fut quelque 
mauvais tour de fes- créanciers : car elle 
étoit trop ignorante de ces fortes d’affaires 
pour favoir que , fi une fois il étoit tombé 
entre les mains des Philiftins , ■( c’eft ainfi 
que les gens pieux appellent les Baillifs ] il 
n’auroit guère été en état de recouvrer fi 
vite fa liberté. Booth voyant à la fin fon 
inquiétude , & n’efpérant pas pouvoir la 
contenter avec aucun déguifement , fe vit 
obligé de lui avouer la vérité , du moins en 
partie : il convint qu’il s’étoit battu avec 
le Colonel Bath , & que le Colonel avoit 
reçu une bleffure qui n’étoit point dange- 
reufe. Voilà tout, dit-il. Mon cher , s’écria 
Amelie , je remercie le Ciel qu’il n’y ait 
rien de plus fâcheux. Mais aufïi , pourquoi 
avez-vous toujours la fureur de converfer 
avec un fou, capable d’embraffer un ami 
dans un moment , & de fe battre avec lui 
l’inftant d’après ? Hélas ! ma chere , lui ré- 
pondit Booth , vous ne pouvez difconve- 
nir vous-même , que , quoique vétilleux &C 
un peu trop fur le qui vive , c’efl un hom- 
me d’honneur & d’un bon cara&ère. Ah 
repliqua-t-elle, ne me parlez pas d’honneur 
&£ du cara&ère d’un homme qui eft tou- 
jours prêt à facrifier un ami & toute une 
famille pour une fantaifie ridicule qui lui 
paffe par la tête, Grand Dieu! s’écria-t-elle. 
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ien fe jettant à genoux, de quel malheur 
ne m’avez-vous pas préfervée aujourd’hui, 
ainfi que ces pauvres petits enfans , par 
votre gracieufe providence ! Puis,fe tour- 
nant vers Ton mari : Mais êtes- vous fût; 
que la bleffure de ce monflre ne foit pas 
plus dangereufe que vous ne dites ? Car , 
il faut être pire qu’un monftre pour cher- 
cher querelle à un homme , qui , j’en fuis 
convaincue, n’auroit jamais voulu l’offen- 
fer ? 

A cette queftion , Booth lui renouvelîa 
les affurances que le Chirurgien lui avoit 
données ; peut-être même les exagera-t-il 
un peu ? Amelie en fut plainement fatif- 
faite, & , au lieu de blâmer fon mari de ce 
qu’il avoit fait, elle l’embrafla tendrement, 
& remercia encore le Ciel de l’avoir p: é— 
fervé. 

Le foir Booth voulut aller rendre une • 
courte vifite au Colonel , contre l’inclina- 
tion d’Amelie , qui par bien des raifonne- 
mens &c des prières , tâcha de diffuader fon 
mari de cultiver une connoiflance , dans 
laquelle elle entrevoyoit toujours du dan- 
ger pour l’avenir. Cependant elle fut obli- 
gée, à la fin, d’y confentir ; Booth alla 
clone voir le Colonel , dont le logement 
fe trouvoit, auffi bien que le lien , dans 
le diftriêt des franchifes de la Cour. 

Il le trouva en robe de chambre dans 
un grand fauteuil , occupé à une partie 

C ij 
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d’échecs avec un autre officier. Le colo- 
nel ië leva auffi -tôt, & ayant embrafïe 
Booth de bon cœur , il le préfenta à fou 
ami , difant qu’il avoit l’honneur de lui 
pré Tenter un homme auffi brave & auffi 
valeureux qu’il y en eut dans le royaume. 
Enfuite il emmena Booth avec lui dans la 
chambre voifine , & le pria de ne pas dire 
un mot de ce qui étoit arrivé le matin , 
ajoutant; Je fuis bien fatisfait qu’il n’y ait 
rien eu de plus ; cependant , comme cela 
s’efl terminé à rien , je délire que la chofe 
puiffie relier ignorée. Booth l’alTura qu’il 
étoit charmé de le trouver en bonne Tante, 
lui promit de n’en jamais parler davantage. 
La partie d’échecs étant finie , &c aucun 
des deux n’ayant perdu ni gagné , ils ne 
continuèrent pas. L’officier s’en alla , Sc 
laiffia enTemble le colonel &c Booth. 

Sitôt qu’ils furent Teuls , Booth pria 
jnftamment le colonel de l’inftruire de la 
véritable caufe de Ta colere. Car je veux 
mourir , s’écria-t-il , fi je devine encore 
ce que j’ai pu faire pour offenfer ni vous 
ni le colonel James votre frere. 

Tenez , mon enfant , s’écria le colo- 
nel , je vous protefte qu’à mon égard je 
fuis parfaitement fatisfait. Car je tiens pour» 
maxime qu’un homme qui fe bat , ne peut 
jamais être un coquin. Que voulez-vous 
demander de moi davantage ? Quand je 
verrai mon frere James , j’efpère d’accom- 
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tnoder toutes choies , & qu’il ne fera plus 
queftion de tirer l’épée pour cela. Mais 
- Booth perliftant toujours à le queftionner, 
le colonel , après avoir un peu héiité , fit 
un ferment horrible 6 z s’écria : Après l’in- 
dignité que je vous ai faite , je ne me 
crois plus en liberté de vous refufer. Ainft 
puifque vous le voulez , je vais vous le 
dire. Mon frere m’a dit que vous l’aviez 
traité vilainement , & que vous aviez dit 
des horreurs de fon cara&ère en arriéré 
de lui. Il m’a donné aulîi fa parole qu’il 
étoit alluré de ce qu’il difoit. Qu’aurois-je 
pu faire ? Quoique j’avoue que je ne le 
croyois pas ; & votre conduite m’a prouvé 
depuis que j’avois raifon ; il falloit , ou que- 
je lui donnaife un démenti , & que je me 
battifte avec lui : ou bien que je fine ce 
que j’ai fait & que je vous attaquafife. Main- 
tenant, mon garçon , c’eft à vous à faire 
ce que vous jugerez à propos. Si vous vous 
trouvez dans la néceifité de vous faire juf* 
tice à vous-même , c’eft votre faute. 

' Hélas ! colonel , répondit Booth , indé- 
pendamment des obligations que j’ai au 
colonel James , j’ai réellement tant d’a- 
mitié pour lui, que je ne penferien moins 
qu’au reifentiment. Tout ce que je délire, 
c’eft d’en venir avec lui à un éclaircilfe- 
ment , & de le convaincre qu’il eft dans 
l’erreur. Car , quoique fon accufation fiait 
çruelle ÔC injurieufe, & q^e je ne l’ayç 
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jamais méritée ; cependant je fuis con- 
vaincu qu’il ne voudrait pas dire ce qu’il 
ne penfe pas lui - même. Quelque mifé- 
rahle , envieux de l’amitié qu’il avoit pour 
moi , m’aura calomnié auprès de lui. La 
feule fatisfa&ion que je délire , eft de 
le convaincre qu’on lui en a faulfement 
ûnpofé. 

A ces mots le colonel fit une grimace 
horrible , avec un fourire méprifant &c rail-, 
leur , 8c répondit : Jeune homme , vous 
pouvez faire ce qu’il vous plaira , vous en 
êtes le maître ; mais , par la dignité de 
l’homme , fi ame vivante avoit pris la 
liberté de tirer fur mon caraftère. . . . . 
Voyez - vous , Mr. Booth , dit - il , en 
montrant fes doigts ; je le mènerois par le 
nez , il ne relpireroit qu’à travers ma main y 
8c rendrait ainfi fes derniers foupirs. 

Booth lui répondit : Je crois pouvoir 
m’en rapporter à vous-même, fi je fais me 
faire juftice , on ne peut guère foupçonner 
de poltronnerie qn homme qui a oie tirer 
l’épée contre vous. Mais , je vous le répété 
encore, j’aime tant le colonel James, 8c 
je lui ai tant d’obligation , qu’il me feroit 
prefque indifférent de tourner mon épée 
contre moi-même ou de me battre avec lui. 

Ce dernier difcours de Booth appaifa 
un peu l’émotion du colonel. Enfuite fes 
mufcles fe contraélerent avec violence , 8c 
il s’écria ; Vous avez allez de lujet d’être 
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vain , mon ami ; car vous êtes le premier 
qui ait jamais remporté l’avantage fur mot 
Tépée à la main. Je crois en effet que vous 
ne redoutez ame qui vive ; & , comme je 
fais que vous avez quelques obligations 
à mon frere , je ne vous blâme point de 
vos difpofitions. Rien n’eft plus conforme 
à la dignité de l’homme que la reconnoif- 
fance ; d’ailleurs , convaincu comme je le 
fuis , que mon frere peut nommer l’auteur 
de cette calomnie , je le dis, j’en fuiscon- 
vaincu , & perfonne n’oferoit dire le con- 
traire , car ce feroit donner à mon frere 
un démenti formel. Je lui ferai nommer 
fon auteur , & alors , mon cher , ce fera 
à vous de vous faire juftice, &de vous tirer 
glorieufement de cette affaire. Sitôt que 
mon chirurgien me dira que je puis for- 
fir, ce qui fera , j-’efpere, dans peu de jours ^ 
je mènerai mon frere James dans une 
taverne , où vous vous trouverez aufîi ; &C 
je vous promets fur mon honneur &: ma 
dignité , de vous remettre bien enfemble* 
Cette affurance de la part du colonel % 
fit à Booth un plaifir inexprimable ; car peu 
de perfonnes ont jamais aimé au point 
où il aimoit James ; quant à la proportion, 
de fe vanger militairement fur l’auteur des 
difcours infultans qui avoient irrité James 
contre lui , Bath lui-même n’auroit pas été 
plus difpofé en pareil cas à le faire que 
Booth. Bientôt après il prit congé , ôç 
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retourna fort Satisfait près d’Amelie , qu*il 
trouva dans l’appartement de Me. Ellifon , 
engagée à une partie d’ombre avec cette 
Dame & Mylord fon coufin. 

Ce. Seigneur , à ce qu’il lui fit enten- 
dre , avoit eu une fécondé entrevue avec 
le. grand, & ayant tiré de nouveaux fujets 
d’efpérer ( car je penfe que ce n’étoit pas 
encore une promette pofitive ) un heureux 
fuccès pour les affaires de Mr. Booth , fon 
caraéière obligeant l’avoit engagé à venir 
aufli-tôt lui en faire part. Ne l’ayant pas 
trouvé chez lui , & ayant rencontré les 
deux Dames enfemble, il avoit pris laréfo- 
lution d’attendre le retour de fon ami , 
qu’on lui avoit dit ne devoir pas tarder 
beaucoup, d’autant plus qu’heureufement 
il n’avoit point d’engagement partioulief 
pour ce foir. 

Nous avons remarqué ci - devant que 
Mylord , à fa première entrevue avec 
Amelie, l’avoit diftinguée des autres Da- 
mes , en lui adreffant particuliérement la 
parole: cette dittinétion parut être une fim- 
ple politeffe , puifqu’il devoit la confidé- 
rer comme la maîtreffe de la maifon , plu- 
tôt que venir de tout autre motif ; fa con- 
duite afhielle rendit encore cette conjec- 
ture plus fenfible : car , comme il fe trou- 
voit maintenant chez Me. Ellifon , quoi- 
qu’elle lut fa parente & fon ancienne con- 
noi fiance 3 U lui adreffa la parole plus fou-^ 
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vent qu’à Amelie. A la vérité, Tes yeux 
faifoient de tems en tems une diftinéiion 
contraire ; mais c’étoit à la dérobée , & il 
détournoit conftamment fes regards , fîtôt 
qu’ils étoient apperçus. En un mot , il fe 
conduifit près d’Amelie avec la plus grande 
réferve , & en même tems avec le plus 
profond refpeét. Sa converfation fut fi géné- 
rale , fi vive & fi obligeante , qu’ Amelie , 
en ajoutant à fes agrémens les obligations 
qu’exigeoit fon amitié pour Booth , fut 
fûrement autant fatisfaite de ce Seigneur , 
qu’une femme vertueufe le puifife etre de 
tout autre homme que fon mari* 




P* 
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CHAPITRE VI IL 

Contenant differentes matières 

^Jous avons dej a parlé de la bonne humeur 
que Booth rapporta au logis. Le leéleur 
peut aifément fe perfuader qu’elle rie reçut 
pas un médiocre accroiffemfent par celle 
où il trouva fa compagnie. Mylord le reçut 
avec les plus grandes marques d’amitié ÔCv 
d’affe&ion , & l’affura que fes affaires 
alloient auffi bien qu’il pouvoit le fouhai- 
ter, & que, dans peu de tems,il efpéroit 
lui faire compliment fui l’obtention d’une.' 
compagnie. 

Quand Booth eut remercié Mylord , il 
dit tout bas à Amelie, que le colonel étoit 
abfoluinent hors de danger , & fe portoit : 
auffi bien que lui-même. Cette nouvelle 
rendit fa fatisfaélion complette, lui donna 
tant de gaieté , & une telle vivacité dans 
les yeux , que fon vifage en devint animé , 
& , pour ainli dire , lumineux. Dans cet 
état elle étoit affurément trop belle , pour 
qu ’on pût la regarder fans admiration. 

Mylord s’en alla fur les dix heures , & 
laiffa la compagnie enchantée de lui , fur- • 
tout les deux Dames , entre lefquelles il' 
étoit difficile de décider laquelle porta plus, 
loin fes éloges. Me, Ellifon jura que c’é- 



Digitized by Google 




B O O T H. ^9 

toit le meilleur des hommes; & Amelie, 
fans faire d’exception , dit que c’étoit le 
plus beau & le plus agréable quelle eût 
vu de fes jours , ajoutant que c'étoit 
dommage qu’il fût garçon. Cela eft vrai , 
cria Me. Ellifon ; je rn’en fuis plainte à 
lui plufieurs fois , & j’en fuis étonnée , 
d’autant plus , qu’il montre toujours bien 
du goût pour notre fexe , & qu’affurément 
il pourroit choifir entre toutes les femmes. 
Je crois que fa véritable raifon eft la ten- 
dreffe qu’il a pour les enfans de fa fœur. 
Je vous jure , Madame , que fi vous voyiez 
comment il les traite , vous penferiez que 
ce font les liens propres. Véritablement il 
aime beaucoup tous les enfans. Le bon 
Lord , s’écria Amelie î fi jamais il m’ho- 
nore encore d’une vifite , je fuis réfolue 
de lui préfenter les miens. Je crois , Me,. 
Ellifon , puifque vous dites qu’il aime les 
enfans, pouvoir affurer fans vanité, que- 
Mylord n’en verra pas beaucoup de fem- 
blables. Non en vérité, répliqua Me. Elli— - 
fon , il n'en trouvera pas beaucoup ; main- 
tenant que j’y penfe , je m’étonne de n’a- 
voir pas fongé encore à les lui offrir: mais,, 
puifque vous m’y faites penfer, fi vous 
me le permettez , je prendrai le petit 
Bootli &: Miff, pour aller voir le neveu- 
&: la nièce de Mylord : ce font de fort 
jolis enfans , bien élevés, j’ofe jurer que 
les vôtres feront fort heureux d’en faire leur 

G.vj; 
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connoiffance. D’ailleurs, fi Mylord les voit 
lui-même, je fais ce qui en arrivera; car 
c’efi: le plus généreux de tous les humains. 

Amelie accepta volontiers l’offre de Me* 
Ellifon ; mais Booth y fit quelque réfiftance. 
Ma chere, dit -il, votre façon d’agir me 
rappelle à l’efprit ta conduite ordinaire des 
mendians , qui , toutes les fois que quel— 
qu’un leur donne l’aumône , ne manquent 
pas d’en envoyer d’autres à la même per- 
fonne. Ne ferions-nous pas à-peu-près de 
même, fi, pour remercier Mylord des fer- 
vices qu’il nous rend , nous allions envoyer 
encore nos enfans , pour lui en demander 
de nouveaux. 

Fi donc , s’écria Me. Ellifon : pouvez** 
vous vous mettre une telle idée dans la tête ? 
Je vous protefte , madame , que je com- 
mence à être honteufe de votre mari. Com- 
ment pouvez -vous avoir une façon de 
penfer fi baffe ? Demander !. les pauvres, 
petits enfans , demander ! Si Mylord étoit 
capable d’avoir une telle pe.nfée, fût-il mon 
propre frere , au lieu qu’il n’eft que mon 
coufin , je le mépriferois au point de ne 
jamais mettre les pieds chez lui . . . . Oh I 
madame , répondit Amelie , vous prenez 
trop férieufement ce. que M. Booth ne dit 
qu’en badinant ; les enfans iront avec vous 9 
quand vous le jugerez à propos. 

Quoique Booth eût parlé un peu plus fé- 
deufemçnt que ne penioit Amelie > & qu’il 
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n’eût peut-être pas tant tort que l’avoit dit 
Me. Ellifon ; les voyant deux contre lui , 
il crut fageinent devoir leur céder : il fit un 
fourire qui juftifia cet air de raillerie qu’A- 
melie lui avoit prêté. 

Me. Ellifon ne put s’empêcher de louer 
le bon entendement de Me. Booth , non 
fans lancer contre Booth quelques réflexions 
un peu vives , & marquer plus de pique 
contre lui que la chofe n’en méritoit. En 
effet, cette femme étoir généreufe jufqu’à 
la profuflon , & ne pouvoir fupporter une 
idée qui lui fembloit baffe rampante. Elle 
fe répandit en éloges fur la libéralité de 
Mylord , & conclut laconverfation de cette 
foirée par des exemples qu’il avoit donnés 
de cette vertu , qui , fi elle n’eft pas la plus 
noble , eft du moins la plus utile à la Société , 
dont les gens riches &£ diftingués puiffeiit 
être partagés. 

Le lendemain matin de fort bonne heure 
le fergent Atkinfon vint voir le lieutenant 
Booth , & demanda à lui parler en parti- 
culier. Booth attendoit à chaque minute 
qu’Arkinfon rompit le filence; ils reflerent 
ainfi jufqu’à ce qu’ils arrivèrent au bout 
du mail , & ils auroient pu aller ainfi jus- 
qu’au bout du monde-: car, quoiquele fer- 
gent eût eu plufieurs fois la parole fur le 
bord de les levres , elle y feroit vraifembla- 
blement reftée à jamais : il étoit précisé- 
ment dans le cas d’un avare qu’un mouvez 
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ment de charité a excité à tirer quelques 
fols jufqu’à l’entrée de fa poche, où ils 
font encore auffi fûrement que s’ils étoient 
dans le fond : car , comme l’un n’a pas le 
courage de donner un liard , l’autre n’avoit 
pas allez de rél'olution pour prononcer une 
feule parole. 

A la fin Booth, étonné du filence du fer- 
gent , lui demanda de quoi il étoit quef- 
tion ? Celui-ci , d’une voix mal allurée , 
lüi paria ainfi : je me flatte , monfieur , que 
vous ne vous fâcherez pas , St que vous ne 
prendrez aucune mauvaife idée de moi : je 
•vous allure que ce n’eft pas moi qui l’ai 
cherché ; bien plus je n’ofe pas pouffer la 
chofe plus loin fans vous demander votre 
avis. En effet, li j’avois pris quelque liberté 
de cette nature , après les bontés dont vous 
m’avez honoré , je me regarclerois comme : 
le plus indigne Si le plus méprifable des 
hommes ; mais cela eft bien éloigné de ma; 
penfée : je connois la diftance qu’il y a entre 
nous ; St , quoique vous ayez été affez bon ; 
St affez généreux pour me traiter avec plus 
de familiarité qu’aucun autre officier n’a ; 
jamais fait , li j’avois affez de baffeffe pour 
prendre des libertés avec vous , St pour 
méfufer de vos faveurs , je mériterois de 
paffer par les baguettes à la tête du régi- 
ment. J’efpere donc, monfieur, que vous 
ne me croyez pas capable d’une telle fottife. 
Atkinfon, s’écria Booth s qu eff-ce que 
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tout cela lignifie ? A quelle affaire impor- 
tante en voulez-vous venir avec cette apo- 
logie ? 

Je fuis honteux , & je crains de vous le 
dire , répondit le fergent : cependant je me 
flatte que vous croirez ce que j’ai dit , & 
que vous ne l’attribuerez pas à aucune pré- 
somption de ma part : d’ailleurs , je n’ai pas 
lieu de croire que vous voulufliez m’em- 
.pêcher de faire honnêtement ma fortune , 
quand elle fe vient préfenter à moi fans 
que je la cherche : car je veux mourir fi le 
tour n’efl: pas venu de la propre bonté de 
la dame ; 6c j’efpere , avec votre approba- 
tion , que je ne vivrai que pour la recon- 
noître de mon mieux. En un mot , pour ne 
pas tenir la curiofité du le&eur en fufpens 
aufli longtems que le fut celle de Booth , il 
apprit à ce gentilhomme qu’une dame de 
fa connoiffance , Sc qu’il lui avoit fait con-- 
noître à lui-même , lui faifoit des offres de 
l’époufer , &c qu’il demandoit fon agrément 
pour les accepter. 

Booth auroit dû avoir l’efprit bien bou-- 
ché , fi , après ce difcours du fergent , &c ce 
qu’il avoit entendu dire à Me. Ellifon, il 
lui eût fallu d’autre information au fujet de 
la dame. Il lui répondit donc vivement, &C 
avec joie. , qu’il lui donnoit un plein con- 
fentement d’époufer telle femme qu’il vou- 
. droit ; & que plus elle feroit riche & groflTe 
dame , plus il feroit content de fon mariage* 



Digitized by Google 




64 A m e l r e 

Je ne vous demande pas quelle efl: la dame£ 
dit-il en riant ; mais j’efpere qu’elle fera 
aufîi bonne femme que je fuis convaincu 
que fon mari le méritera. 

Vous avez toujours eu trop de bonté 
pour moi , s’écria Atkinfon ; mars ce que 
je vous promets , c’eft que je ferai tout 
mon poflible pour mériter la faveur qu’elle 
veut bien me faire : je puis alfurer du moins 
qu’elle époufera un honnête homme quoi-*- 
que pauvre; & qu’elle ne manquera jamais 
de tout ce que je pourrai lui donner on 
faire pour elle , tant que je ferai Jofepfr 
Atkinfon. 

Et fon nom , Jofeph , eft-ce un myftere * 
dit Booth ? 

Oui, moniteur, répondit le fergent; je 
vous prie de ne pas infifter à me le demar> 
der ; je croirois faire une indifcrétion blâ- 
mable en la nommant. 

Point du tout , répliqua Booth , je fuis 
l’homme du monde le plus éloigné d’une 
telle curiofité. Je vous connois- trop bien-, 
pour imaginer que vous vouluffiez décou- 
vrir le nom d’une belle dame. Booth alors 
prit la main d’ Atkinfon , & l’alfura de la 
joie qu’il reffentoit de fa bonne fortune. 
Le fergent lui fit de fon côté les remerci» 
mens les plus finceres : après quoi ils fe 
quittèrent , & Booth retourna chez lui- 

Comme Me. «Ellifon ouvrit la porte 
Booth entra à la hâte , & eut bien de k* 
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£eine à s’empêcher de lui rire en face. Il 
monta auflitôt les degrés , 6c fe jettant dans 
un fauteuil en arrivant chez lui , il fit des 
éclats de rire qui furprirent beaucoup fa 
femme , 6c d’abord lui cauferent une efpece 
d’effroi. 

On peut bien pen r er qu’Amelie demanda 
auffitôt la caufe de ce phénomène ; fîtot 
que Booth fut en état de parler , ce qui ne 
fut qu’au bout de quelques minutes , il lui 
raconta le tout. Cette nouvelle ne l’affe&a 
pas autant que fon mari l’avoit été : au con- 
traire, elle s’écria; je vous protefte que je 
ne puis pas deviner ce qui vous fait voir 
cette affaire fous une face fi ridicule. Je 
crois réellement que Me. Ellifon a fait un 
bon choix : je fuis perfuadée que Jofeph 
fera un très-bon mari ; 6c, à mon avis, c’eft 
le plus grand bonheur qu’une femme puiffe 
‘pofféder. 

Cependant quand Me. Ellifon vint dans 
la chambre peu après pour chercher les en- 
fans , Amelie eut quelqu’envie de rire, fur- 
tout quand la première , fe tournant vers 
Booth qui étoit alors préfent, lui dit ; eh 
bien , capitaine , mon gentil fergent eft 
venu ce matin de bien bonne heure. J’ai 
grondé ma fervante de l’avoir fait attendre 
fi longtems à l’entrée comme un laquais , 
tandis qu’elle auroit pu le faire entrer dans 
le fond de mon appartement, A ces mou 
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Booth fit un grand éclat de rire ; & Amelîe 
ne put pas s’en empêcher non plus. 

Hélas ! s’écria Me. Ellifon, qu’ai-je don<r 
dit pour vous caufer une telle joie ? En 
même tems elle rougit devint honteufe 
comme il arrive toujours aux perfonnes qui 
foupçonnent qu’on rit à leurs dépens , fans 
favoir quelle eft la caufe qui les rend ainfï 
ridicules. 

Booth continua encore à rire ; mais Ame- 
lie s’étant un peu jremife , dit : je vous de- 
mande pardon , ma pauvre Me. Ellifon ; 
mais M. Booth a été toute la matinée 
d’une gaieté extrêmement finguliere ; je 
crois réellement que le même mal m’a 
gagnée. 

Je vous demande pardon auffi , madame ,\ 
s’écria Booth , il y a ries jours qu’on eft ex- 
trêmement fou fans favoir pourquoi. 

Mais férieufement , dit-elle , de quoi eft- 
il queftion ? De quelque chofe que j’ai 
dit du fergent , je le parie ? Vous en pou- 
vez rire tant que vous voudrez : je ne fuis 
pas honteufe d’avouer que c’eft un des plus 
jolis garçons que j’aie jamais vu ; & j’avoue 
que j’ai grondé ma fille de l’avoir fait 
attendre à l’entrée ; qu’y a-t-il là tant à rire , 
je vous prie ? 

Rien du tout , répondit Booth , j’ef- 
pere que le moment viendra , où vous le. 
ferez entrer au fond de votre apparte- 
ment.. > 
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' Eh pourquoi non , mon fieur , répliqua-* 
t-elle ? par-tout où on le fera entrer , je^ 
fuis fur qu’il fe comportera toujours comme 
un galant homme. Amelie mit fin à la con- 
verfation , fans quoi elle auroit pu être 
portée fort loin ; Ék Me. Ellifon n’étoit pas 
de la plus grande délicateife. 




\ 
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CHAPITRE IX. 

Conduite héroïque du capitaine Booth. 

Booth alla ce matin rendre vifite au co- 
lonel Bath , & y trouva le colonel James. 
Le colonel & le lieutenant parurent un peu 
piqués au premier abord : mais les chofes 
furent bientôt appaifées. James s’avança le 
premier vers Booth , le prit par la main 

avec amitié* Ô£ dit Mr. Booth y 

je fuis confus de vous voir; je vous ai fait 
injure , & je vous en demande pardon. Je 
fuis maintenant bien convaincu , que ce 
que j’avois infinué à mon frere , &: que 
j’apprends qui a penfé produire des con- 
féquences fi fâcheufes , étoit abfolument- 
fans fondement ; fi vous voulez bien vous 
contenter des exeufes que je vous offre , 
& m’épargner le fouvenir défagréable de 
ce qui m’a conduit dans cette erreur y je 
vous en ferai fort obligé. 

Booth répondit : pour ce qui vous re- 
garde , mon cher colonel , je fuis pleine- 
ment fatisfait ; mais comme je fuis fur que 
quelque coquin m’a deffervi auprès de vous 
de la maniéré la plus cruelle , j’efpere que 
vous ne me priverez pas de l’occafion de 
l’aller chercher par tout le monde. 

Par toute la dignité de l’homme 3 s’écria 
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ïc colonel Bath , ce garçon parle en horïfrne 
de courage; fa demande eft jufte &c rai- 
sonnable. 

Le colonel James héfïta un moment ; 
enfuite il dit tout bas à Bcoth , qu’il lui 
donneroit fur cette affaire toute la fatis- 
Faction poffïble , quand ils feroient feuls 
enfemble. Sur quoi Booth adreffant la pa- 
role au colonel Bath , la converfation 
tomba fur d’autres fujets pendant le relie 
de la vifite , qui fut courte ; enfuite ils s’en 
allèrent tous les deux , taillant le colonel 
Bath aulïi bien qu’il étoit polîîble de l’ef- 
pérer , à la fatisfaélion de Booth plus que 
du colonel James , qui n’auroit pas été 
fâché de trouver fa bleiïure plus dange- 
reufe : car il commençoit à fe lalfer d’une 
difpolition, qu’il appelloit plus querelleufe 
qu’héroïque , qui , comme il haïfloit fa 
femme tous les jours de plus en plus , lui 
faifoit appréhender tôt ou tard de fe trouver 
embarrafle avec lui : car Bath étoit le plus 
fenfible des freres ; & il avoit fouvent juré 
devant le colonel James, qu’il mangeroit 
tout homme qui auroit l’infolence de traiter 
mal fa lœur. 

Le colonel Bath refta bien convaincu 
que le colonel fon frere & le lieutenant 
étoient fortis dans le deffein de tirer l’épée. 
Il n’avoit pas dit un feul mot pour les en 
détourner, convaincu que cela étoit jufte; 
que Booth pouvoit en honneur exiger cette 
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fatisfa&ion , & que le colonel ne pouvoît 
pas en donner une moindre. C’eft pour- 
quoi, quand il eut vu qu’il s’étoit déjà pafifé 
-environ une demi-heure , il fonna Tes gens 
pour demander fi on n’avoit eu aucune 
nouvelle de Ton frere ; & ayant répété la 
meme quefiion de dix en dix minutes pen- 
dant plus de deux heures, & n’en appre- 
nant point de nouvelles , il commença à fie 
perfuader que, félon les apparences, il falloit 
que tous les deux eulfent été tués fur le 
champ de bataille. 

Tandis qu’il étoit dans cette incertitude , 
fa fœur vint le voir : malgré le defir qu’il 
avoit de tenir fon duel fecret, le bruit en 
courait par toute la ville. Sa fœur lui ayant 
fait quelques coinplimens fur l’état de fa 
fanté , Si l’ayant un peu grondé de fa trop 
grande vivacité de tempérament, le colonel 
lui demanda quand elle avoit vu fon mari ; 
elle lui répondit qu’elle ne l’avoit point vu 
ce matin. Alors il lui fit part de fes foup- 
çons , & lui dit qu’il étoit convaincu que 
fon frere avoit mis l’épée à la main depuis 
quelques heures ; & que , comme ils n’en 
avoient de nouvelles ni l’un ni l’autre , 
il commençoit à craindre le pis qui pou- 
voit en arriver. 

MifTBellamy , ni Mè. Cibber n’ont jamais 
mieux joué la plus grande confiernation fur 
le théâtre , que Me. James n’en fit paraître 
dans tout fon air. Bon Dieu, mon frere » 
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s'écria-t-elle , que me dites-vous là ? Vous 
ine caufez une frayeur mortelle. Vite un 
verre d’eau , fi vous n’avez envie de me 
voir expirer à vos yeux. Quand , où , 
comment ont-ils eu cette querelle? Pour*» 
quoi ne l’avez-vous pas empêchée , puifque 
vous en aviez connoilfance ? n’eft-ce pas 
allez de me tourmenter chaque jour en 
hafardant votre propre vie ; faut-il encore 
que vous laifliez dans le danger la vie d’un 
homme qui eft , & qui doit être pour moi 
le plus cher de tous les hommes ? Prenez 
votre épée , mon frere , prenez votre épée , 
& plongez -la moi dans le fein ; ce fort 
fera plus doux pour moi de votre part , 
que de porter dans mon cœur de telles 
frayeurs. . ., Ici elle avala le verre d’eau, 
&£ enfuite fe renverfa dans fa chaife, comme 
li elle alloit s’évanouir. 

Peut-être que li elle l’eût fait , le colonel 
ne lui auroit donné aucune afliflance ; car 
elle l’avoit percé de plus de dix mille coups 
de poignards. Il fe leva droit dans fon fau* 
teuil , en fronçant les fourcils , ridant le 
front , jettant la flamme par les yeux , 
grinçant les dents, ne refpirant qu’hor- 
reur dans tous fes mouvemens. Il relia 
-quelque tems dans cette pofture fans rien 
dire : & jettant des regards de dédain fur 
fa fœur , à la fin fa voix fe fit palfage mal- 
gré la colere dont il étoit prefque fuffo- 
qué i & il s’écria ; ma fœur , que vous ai-je 
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fait pour mériter la mauvaife opinion que 
vous venez de marquer fur mon compte ? 
Par quelle aélion avez- vous pu conclure 
que je fois un coquin & un lâche ? Regar- 
dez cette pauvre épée que jamais femme 
n a vue , même dans fon fourreau. Dites- 
moi, qu’a-t-elle fait pour mériter de votre 
part le delir de la voir fouillée du fang d’une 
femme ? 

Hélas , mon frere , s’écria-t-elle , je ne 
fais ce que vous dites. Je crois que vous 
avez envie de me faire perdre le peu de forces 
& de fens qui me refte. Ai -je donc dit 
quelque chofe dans la violence de la dou- 
leur où vous m’avez plongée , pour mé- 
riter que vous entriez dans une telle 
colere ? 

Ce que vous avez dit , répondit le colo- 
nel ? ce que vous avez dit ? Morbleu , fi 
un homme m’en avoit dit autant , s’il m’a- 
voit fait fentir qu’il ofàt même le pcnfer , 
je lui aurois fait manger mon épée. Oui , - 
par toute la dignité de l’homme , j’aurois 
réduit fa cervelle en poudre. Mais je con- 
fidere que c’eft une femme qui a prononcé 
cesdifcours, & je me tranquillité. Corfi- 
derez,ma chere, que vous êtes ma fœur; 
armez-vous de plus de courage. Je n’aî 
fait que vous parler de ma crainte; peut- 
être les choies ne font - elles pas arrivées 
comme je foupçônne: quoi qu’il en foit , 
vous aurez du moins la confolation que 

votre 



Digitized by Google 



B o t o t H. 73 

trè mari s’eft conduit avec la dignité qui 
convient, & qu’il meurt dans le lit d’hon- 
neur. 

~ Ne me parlez point d’une telle confola- 
tion , répondit la Dame ; c’eft une perte 
à laquelle je ne pourrai pas furvivre. Mais 
quoi! je refie ici à me lamenter; je veux 
aller voir & connoître à l’inftant tout mon 
malheur , , pourvu que mes jambes trem- 
blantes puiiTent me conduire jufqu’à mon 
carotte. ...» Bon jour, mon cher frere , 
quoi qu’il- arrive de moi , ie fuis bien aife 
de vous trouver hors de danger. Le colo- 
nel lui fit les complimens d’ufage ; & elle 
fortit de la chambre; mais étant rentrée 
fur le champ : Mon frere , lui dit - elle I 
faites - moi le plaifir de me prêter votre 
laquais pour aller chez ma marchande de 
modes; dans l’état où je fuis, c’eft un mi-? 
racle que je me fois reftouvenue. On ap- 
pela le laquais, Me. James lui donna 
fa commiftion , qui étoit de contremander 
les ordres qu’elle lui avoit donnés dans la 
matinée , de lui faire un nouveau désha- 
billé de brocard. Dieu fait , dit-elle , quand 
jè pourrai porter du brocard, ni fi j’ên 
porterai plus jamais ! Alors, ayant répété le 
meftage au domeftique, de crainte qu’il ne 
fît quelque méprife, elle recommença à 
déplorer îa trifie deftinée, (k partit aufli-tôt, 
laittant le colonel dans l’attente de rece- 
Tome II. ' D 
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voir de promtes nouvelles du malheureux 
fuccès de la bataille. 

Quoique le leéfcur ait peut-être la même- 
curiofité , il nous permettra de ne point la 
fatisfaire , jufqu’à ce que nous ayons expli- 
qué un accident que nous avons raconté 
dans ce même Chapitre , que nous croyons 
devoir développer. Le critique , j’en fuis 
sûr , eft déjà au fait que j’enten'ds parler 
de la conduite de James envers Booth , 
qui , d’après ce que nous avions dit ci- 
devant, ne paroiffoit pas devoir être at- 
tendue. 

Il faut fe reffouvenir que la colère que 
le premjer de ces Meilleurs avoit conçue 
contre l’autre, venoit d’un faux rapport 
de Miff Mathieu, qui avoit fait entendre 
au colonel James que Booth avoit , aufîi 
baffement que méchamment , attaqué fon 
çaraftère par de mauvais difcours. 

Or , de tous les minières de vengeance, 
il n’y en a point que le diable fâche ma- 
nier fi adroitement , que ceux qu’il met 
en œuvre pour exécuter les projets défaf- 
ireux d’une maitrefïe en colère. On n’a 
pas plutôt exercé fa vengeance fur l’amant 
qui a offenfé , qu’on s’eri répent; &c alors 
toute la colère , qui auparavant s’étoit exer- 
cée contre l’objet aimé , fe tourne avec 
plus de fureur fur la perfonne de fon affaibli. 

MifTMathieu, donc , n’eut pas plutôt ap- 
pris que Booth étoit tué , ( car cette nou- 
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velie avoit été répandue même par un Co- 
lonel de l’armée) qu’auiîi-tôt elle conclut 
que c’étoit James qui avoit fait le coup. 
Elle fut extrêmement fâchée de ce malheur; 
fon cœur recommença à s’attendrir. Les 
raifons lur lefquelles elle avoit fondé fon 
amour pour Booth , lui revinrent dans l’es- 
prit avec les couleurs les plus vives & les 
plus fortes ; fes Sujets de haine s’nfToibli- 
rent & difparurent ; ou , s’il lui reftoit en- 
core quelque Souvenir de ce qui avoit pu 
la défobliger, fon cœur devint l'avocat zélé 
de Booth , 8c lui perluada qu’elle devoit 
plutôt s’en prendre à fa deftinée qu’à lui , 
& que , fans être un coquin , il n’auroit pu 
Se conduire autrement qu’il avoit fait. 

Dans cette lïtuation de fon ame, elle 
Se confolera comme la meurtrière d’un 
homme innocent , ôc ce qu’il y avoit de 
plus fâcheux pour elle , d’un homme qu’elle 
avoit aimé , & qu’elle aimoit encore avec 
toute la paffion imaginable. Elle regarda 
James comme l’inftrument qu’elle avoit 
mis en ufage pour faire ce meurtre : or 
comme des gens, qui, par témérité ou par 
inadvertance , ont employé quelqu’inftru- 
ment animé ou inanimé pdur faire du mal, 
ont coutume de haïr les inftrumens inno- 
cens dont ils fe font fervis ; ( car tel eft le 
moyen fubtil que l’efprit invente pour nous 
excufer, parce que nous fommes les der- 
ïÿçrs objets Sur qui nous voudrions aiTou-» 
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vir notre vengeance ) Miff Mathieu rejerta 
toute fa haine & fa malédiction fur James , 
comme fur l’exécuteur d’un projet qu’elle 
avoit inventé elle-même , ôt qu’elle avoit 
cherché à effectuer. 

Elle entra donc dans une agitation qui 
ne diffféroit guère de la fureur , & lui écri- 
vit la lettre fuivante. 

« J’efpère que ma lettre vous trouvera 
» déjà entre les mains de la juftice , pour 
» le meurtre de votre meilleur ami. A la 
» vérité il femble avoir mérité ce fort en 
» choififfant un infenfé pour fon ami ; car 
» quel autre qu’un infenfé auroit pu croire 
» ce que la colère fk la rage fuggérent à 
» une femme méprifée ! Cette hiftoire étoit 
»> fi peu vraifemblable , que fi je la racon- 
» tois, en auroit peine à croire que je par- 
» lalfe férieufement. Sachez donc , homme 
» méchant & cruel , que le pauvre Booth 
» vous aimoit plus que perfonne au monde. 
» Je crois qu’en faifant votre éloge il a 
» été aufli faux , que moi dans tout ce 
» que je vous ai dit de lui. Si cette con- 
» noifîance peut faire votre défefpoir , c’eft 
» le comble des deffrs de la malheureufe 
>> F. Mathieu. » 

Cette lettre a. été remife à l’Auteur de 
cette hiftoire par Mr. Booth lui - même , 
qui l’avoit eue des mains du colonel Ja- 
mes. Quant aux autres anecdotes qui con- 
cernent Miff Madiieu, il les a lues d’une 
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Servante de cette Dame , qui étoit dans 
les lecrets de fa maîtrefTe , Sc qui , après 
avoir quitté fon fervice, vint demeurer chez 
une jeune Dame, intime amie de l’Auteur. 

Il a recueilli beaucoup d’autres matériaux 
particuliers d’un des clercs du Bureau uni- 
verfel d’adrefïes , lequel entretenant con- 
noifïance généralement avec tous les do- 
mefliques , eft informé des fecrets de pref- 
que toutes les familles du Royaume, 
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CHAPITRE V. 

Qui efi le dernier du cinquième Livre. 

N O u S allons maintenant retourner au 
colonel James & à Mr. Booth. En fortant 
de chez le colonel Bath , ils ié promenè- 
rent enfemble avec des intentions plus pa- 
cifiques que n’avoit conjecture ce gentil- 
homme, qui ne revoit qu’épé es, canons 
& exploits de guerre. La voliere du parc 
fut le lieu que James choifit pour ouvrir 
fon cœur à Booth. Quand ils y furent arri- 
vés , James lui dit tout ce que le leéieur 
fait déjà, &: lui remit la lettre qu’on a 
vue à la fin du Chapitre précédent. 

Booth en marqua beaucoup de furprife 
non fans faire mille imprécations contre 
la méchanceté de MifiT Mathieu ; fur quoi 
James le reprit, en difant qu’il ne devoit 
pas parler avec tant d’horreur , d’aétions 
dont l’amour qu’on avoit pour lui avoit été 
la feule caufe. 

Pouvez - vous , mon cher colonel , s’é- 
cria Booth , prononcer dans la même 
phrafe le mot d’amour &: le nom d’une 
telle femme ? 

Oui , ma foi , je le puis , dit James ; car 
que le diable m’emporte, fi je connois une 
plus aimable femme dans le monde. Ici il 
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commença à décrire toute fa perfonne : 
mais ne pouvant pas inferer ici cette des- 
cription dans fon entier , nous l’obmettrons 
absolument ; il la conclut en difant ; Oui , 
je veux mourir fi je ne la crois pas la plus 
belle créature de l’Ünivers. Je donnerois 
moitié de mon bien , Booth , pour qu’elle 
m’aimât autant quelle vous aime, quoiqu’à 
le bien prendre, je pourrois me repentir 
du marché : car peut-être qu’alors je ne me 
foucierois plus d’elle. 

Mon cher Colonel , répondit Booth , 
il y a quelque chofe de bien fingulier dans 
votre façon de penfer. Véritablement la 
beauté efi: l’objet du goût ; les grandes 
qualités le font dp l’admiration ; tk les bon- 
nes de l’eftime ; mais que le diable m’em- 
porte, fi je crois que l’objet de l’amour 
Soit autre chofe que l’amour même. 

. N’y a-t-il pas , répliqua James , quelque 
chofe de trop intéreüe dans cette opinion ? 
mais, fans confidérer l’amour fous ce point 
de vue-, Ji’efi- ce pas la chofe la plus infi- 
pide? Tout huile, tout fucre , tout miel I 
Morbleu, c’en feroit affe 2 pour faire per- 
dre -l’appétit à un féminarifie. Vive un peu 
d’acide pour 1 aiguifer. • 

.• Je n’aime point à raifonner par allégo- - 
ries, s’écria Booth; mais, en fait d’amour, 
je déclare que je n’y ai- jamais rien trouvé 
de rafiafiant. J’ai vécu prefque feul avec 
ma femme depuis plus de trois ans, fans 

D iv 
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m’étre jamais lalfé de fa compagnie , ni en 
avoir defiré d’autre; & je protefte que 
jamais je n’ai eu recours à; cet acide 1 dont 
vous parlez pour aiguifer mon appétit. 

Cela eft bien extraordinaire Sc bien 
romanefque , reprit le Colonel. S’il falloir 
que je reftafife enfermé trois ans avec la 
même femme ; le Ciel m’en préferve ! je 
crois que rien ne pourroit m’empêcher de 
mourir d’ennui , fi ce n’eft un cara&ère 
aufiî violent que celui de Mifif Mathieu. 
Quant à l’amour , il me rendroit malade à 
périr ; il ne faudroit pas pour cela la ving- 
tième partie du tems que je dis. Si j'y étois 
condamné, voyons quelle femme je défi- 
rerois avoir : je ne crois pas qu’aucune 
vertu pût être fuffifante. Avec le courage 
d’une tigreflfe, je voudrois qu’elle fût prude , 
querelîeufe , lavante , critique , bel efprit , 
politique &jacotite: alors, peut-être qu’une 
contradiêfion perpétuelle entretiendroit no- 
tre courage; & nous donnant au diable 
l’un l’autre vingt fois par jour , nous ferions 
en forte de traîner notre miférable vie , 
fans période la ratte, ni de vapeurs. 

Ainli vous ne comptez donc pas rom- 
pre avec cette femme , s’écria Booth ? 

Pas plus que je n’ai fait , fi je puis y par- 
venir, répondit le Colonel. ' 

Et vous vous reconcilierez avec elle, dit 
Booth ? ' • - î- ,■ ■ - i> 

Oui ma foi je le ferai, fi je puis , répori-- 
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dit le Colonel Je penfe que vous 

n’avez rien à dire à cela. 

Ah ! rien du tout , mon cher ami , dit 
Booth ; ce n’eft que par rapport à vous 
que j’en parle. 

Je vous crois , dit le Colonel ; cepen- 
dant, permettez-moi de vous dire que vous 
êtes un homme extraordinaire, de ne pas 
exiger que je la quitte par rapport à vous- 
même Je commence à plaindre cette femme, 
en vérité , d’avoir placé fon affeélion peut- 
être fur le feul homme d’ Angleterre qui 
n’eût pas voulu y répondre. Pour moi je 
vous protefte que je l’aime plus que tou- 
tes les autres :&c tant que les chofes feront 
ainfi , mon ami , quand elle auroit l’ame 
aufli remplie d’iniquités que la boëte de 
Pandore l’étoit de maladies, je la tien- 
drois ferrée dans mes bras; je prendrois 
garde feulement d’en tenir le couvercle 
bien fermé , de crainte de malheurs. ...» 
Mais venez, mon cher Booth, dit-il, par- 
lons de vos affaires. Car je fuis honteux de 
les avoir négligées fi long - tems ; la feule 
colère qui me refte contre cette femme , 
c’eft qu’elle en ait été la caufe.- 

Booth dit alors au Colonel les promeffes 
que lui avoit faites le jeune Lord ; fur quoi 
James lui prit la main , lui fouhaita de 
bon cœur une heureufe' réuffite, en s’é- 
criant : Je vous affure que fi vous êtes: 
aidé de. fon crédit, il ne vous en faut pas 
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d’autre. Je ne fa vois pas que votis le con-' 
nufliez. ■ y 

Booth lui répondit que ce n’étoit qu’une 
nouvelle connoiffance , & qu’il lui étoit 
recommandé par une Dame. 

Une Dame , s’écria le Colonel 1 fort • 
bien , je ne vous demande pas fon nom. 
Vous êtes un homme heureux, Booth, 
avec les femmes: je puis vous certifier 
qu’il n’y a poinr de meilleure recomman- 
tion auprès de lui. Ce Pair aime les fem- 
mes pour le moins autant que Marc - An- 
toine les a jamais aimées ; & ce n’efl: pas 
fa faute , s’il n’a pas autant dépenfe de bien 
avec elles. Quand une fois il jette les yeux 
■fur une femme , rien ne lui coûte pour fe 
la procurer. 

Oui vraiment ! dit Booth ; efl-ce là fon 
cara&ère ? 

Oui ma foi , répondit le Colonel : & 
c’eft celui de la plupart des autres hom- 
mes. Il y en a peu, je crois, à qui rien 
coûte plus que leur argent. Jufqu’à la 
bourfe , c’eft la devife ; bien des gens bor- 
nent là leur amour aufîi bien que leur ami* 
tié. Mais pour lui, je n’ai jamais connu 
pcfonne lèmer l’argent fi libéralement dans 
ces fortes d’occafions. Vous voyez, mon 
cher Booth , que je vous parle en toute 
confiance. 

Je le crois, s’écria Booth; cependant 
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je ne vois pas quelle preuve vous me don- 
nez maintenant de cette confiance. 

Ne vous ai -je pas fait voir, répondit 
James, où vous pouvez porter votre mar~ 
chandife au marché ? C’eft un fecret que 
je ne voudrois pas indiquer à tout homme 
qui feroit dans votre fituation , & tout bien 
confidéré. .. . . 

Je fuis fort fâché, Monfieur, s’écria 
Booth très - férieufement & en devenant 
d’une pâleur mortelle , que vous ayez conçu 
de' moi une telle idée. Cette penfée me 
glace tout le fang dans les veines. Je ne 
veux pas croire qu’il y ait de tels miféra- 
bles dans le monde ; mais il n’y en a point 
pour qui j’euffe moitié tant d’horreur que 
pour moi - même, fi mon efprit m’eût ja- 
mais fuggéré une indignité de cette nature. 
J’ai eflùyé quelques malheurs dans la vie : 
je ne fais pas fi je fuis refervé à de plus 
grands encore : mais , grâce au Ciel , mon* 
honneur eft toujours en mon pouvoir ; &c 
je puis hardiment promettre à la fortune , 
que , quelque chofe qu’elle fafl'e , elle ne 
m’en dépouillera jamais. 

Ne vous ai — je pas marqué cette con-* 
fiance, mon cher Booth, répondit le Co-* 
lonel? ce que vous me dites ici, ne fait 
que juftifier mon opinion ; je conviens avec 
vous, que tout bien -confidéré, ce feroit 
le plus haut degré d’infamie. 

L Infamie en effet ! répondit Booth : quoi 
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proftituer ma femme ! puis - je croirè 

qu’il y ait au monde de tels coquins ? 

Je ne fais pas cela , dit le Colonel ; mais 
ce dont je fuis sûr, c’eft que j’étois bien 
éloigné de vouloir vous inlînuer rien de 
pareil. J’ai peine à imaginer même com- 
ment vous avez pu concevoir une telle 
penfée. Les marchandifes que j’entendois 
n’étoîent autre chofe! que la charmante 
perfonne de MifT Mathieu, -pour qui- je 
fuis convaincu que Mylord feroit difpofé à 
donner le plus haut prix pour vous ven- 
ger en me l’arrachant. 

A cette déclaration la férénité reparut 
furie vifage de Booth; il lui répondit en 
fouriant qu’il comptoit que le Colonel n’a- 
voit pas befoin d’aucunes aflurances fur 
cet article. Cependant, quoiqu’il fut fatis- 
fait par rapport aux foupçons du Colonel, 
fon difcours lui fît naître dans la cervelle 
quelques chimères , qui ne lui donnèrent 
pas peu d’inquiétudes. Lele&eur , un peu 
intelligent , peut aifément pénétrer ce que 
c’étoit que ces chimères; mais, en cas qu’il 
ne le faffe pas, .nous lui donnerons dans 
la fuite les facilités de les développer. Nous 
^finirons ici ce dialogue , & en même-temî 
le. cinquième livre de cette hifloire.. 
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CHAPITRE PREMIER.' 

P anègïrique de la beauté , & autres math* 
res graves, 

jL*E colonel & Booth fe promenèrent 
enfemble jufqu au logis du dernier : car 
ce n’étoit pas le jour de la femaine où tous 
les quartiers de la ville étoient indifférens 
à Booth ; ainfi il ne put pas accompagner 
le colonel. i 

Quand ils arrivèrent à Spring-Garden J 
Booth fut étonné de ne trouver perfonne 
à la maifon que fa fervante. Amelie avoit 
accompagné Me. Ellifon & fes enfans chez 
Mylord,. Sa petite fille ayant marqué peu 
d’envie d’aller fans i elle , cette tendre, 
merei avoit eu la complaifance de l’ac- 
compagner. 

Booth eut à peine fait entrer le colonel 
dans l'on appartement , qu’un domeftique 
envoyé par Me. James vint frapper à la. 
porte d’un air- empreffé. La Dame n’ayant 
pas trouvé fon mari chez lui à fon retour % 
commençoit à fe défefpérer , &, avoit f^it 
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tout ce que la décence exige dans cesocca- 
fions. On alla chercher un apothicaire avec 
‘de Pefprit de corne de cerf, & dù'fel 
volatil ; on manda un médecin , & on dépê- 
cha des meffagers de tous côtés : on en 
^envoya entr’autres un aux informations, dans 
la maifon de fon prétendu adverfaire. 

Le domeftique apprenant que fon maî- 
tre étoit dans la maifon & en bonne fanté , 
monta- vite pour l’informer de la (ituation 
fâcheufe où il avoit lailfé fa pauvre maî- 
trefïe à la maifon , en même tems du 
.fujet de toute fon affliêfion , difantquefa 
Dame étoit allée voir fon frere , & qu’elle 
y avoit appris que le capitaine Booth l’a- 
.voit tué en duel. 

Le colonel fourit à ce récit, & dit au 
domeftique de courir pour alfurer le con- 
traire. Enfuite fe tournant vers Booth , îl 
>lui dit: A-t-on jamais vû un garçon aufli 
fingulier que ce frere ? Je fa vois bien 
autrefois que fa conduite étoit un peu ex- 
traordinaire : il faut qu’il m’ait entendu 
vous dire tout bas que je vous donnerois 
fatisfaéiion : il ne lui en aura pas fallu davan- 
tage , pour conclure que nous allions nous 
battre. Au diable foit l’homme : je com- 
mence à m’en laffer furieufement , & je 
voudrais en être débarraffé , fans me cou- 
per la gorge avêc lui; car je crains quel- 
quefois qu’il, ne me force à en venir là. 
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pour me réçompenfer de l’avoir fait Lieu- 
tenant-Colonel. 

Tandis que ces deux gentilshommes fai— 
{oient des commentaires fur l’humeur du 
troifieme , Amelie revint avec fa compa- 
gnie ; 6c tous, c’efl-à-dire , les deux Dames 
6c les enfans , entrèrent chargés de colifi- 
chets , comme s’ils revenoient d’une foire. 
Amelie', qui avoit été enchantée dans toute 
la matinée du plailir exceflif qu’elle avoit 
vu prendre à fes enfans , trouvant le colo- 
nel James avec fon mari , 6c remarquant 
entr’eux les lignes les plus évidens d’une 
réconciliation que Booth avoit defirée 
depuis long-tems avec tant d’ardeur, devint 
fi tranfportée de joie , que fon bonheur 
étoit à peine fufceptibîe d’augmentation. 
L’exercice avoit répandu le plus beau ver- 
millon fur fes joues ; la plus charmante 
humeur avoit tellement embelli fes traits , 
6c rendu la vivacité de fes yeux fi péné- 
trante , qu’elle étoit toute refplendiflante 
de beauté. Elle parut alors telle que Milton 
décrit Eve, omet de tout ce que la terre ou 
le Ciel pouvoit lui prodiguer pour la rendre 
aimable : ou bien , les grâces brilloient dans 
tous fes mouvemens ; le Ciel étoit dans fes 
yeux , la dignité & r amour dans tous fes 
ë4 les ; ou, comme "W aller dit d’une maniéré 
plus douce , mais moins fubîime : La dou- 
ceur , la vérité & toutes les grâces que U 
tems &. C ufage ont enfeigné à meure en ce#* 
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vre , les yeux les faififfent en .un infant y 
& les lifent diflinclement fur fon vif âge. Ou 
bien , fi l’on me permet de citer encore un 
Poète , le plus doux de tous , Amelie pa- 
roifToit être la perfonne même dont Puck- 
ling a écrit les vers fuivans 9 où il dit en 
parlant de Cupidon: 

Ses regards aimables , fes feux enchan- 
teurs , Jes gefles gracieux , fes fourires 
attr ayons , tout ce qui peut réveiller & enflam- 
mer les defirs , tout ce qui commande avec 
douceur , tout ce qui attire invinciblement y 
il porte tout cela dans deux beaux yeux , & 
il demanda permiffion de s y loger lui-même * 
Telle étoit Amelie , Iorfqu’elle entra 
dans fon appartement. Après avoir falué 
le colonel , elle courut à fon mari , & lui 
dit: Jamais on n’a rien vu de fi heureux 
que vos petits enfans l’ont été ce matin» 
Nous devons tout cela aux bontés de My- 
lord : je n’ai rien vu de fi bon Se de fi géné- 
reux ; enfuite elle dit à fes enfans de mon- 
trer leurs préfens , dont la valeur montoit 
à une ' groffe fomme : car parmi toutes ces 
bagatelles , il y avoit une ‘montre d’or , qui 
coutoit plus de vingt guinées. 

Au lieu de marquer dans cette circonf- 
tance autant de fatisfa&ion qu’Amelie l’at- 
tendoit, Booth lui répondit d’un air férieux : 
Mais, ma chere , je vous prie , comment 
faudra-t-il payer toutes ces obligations à 
Mylord ? Pouvez-vous faire une quefUan 
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il ridicule , s’écria Me. Elîifon ? Que vous 
connoiffez peu fa générofité d’aine ( car 
furement le caraéière de mon coufin mérite 
ce nom ) quand vous appelez du nom 
d’obligations quelques bagatelles données 
à des enfans! En vérité , mon cher , s’écria 
Amelie, j’aurois arrêté les mains , s’il eût 
été polïible : à la fin j’ai été forcée de le 
refufer absolument; fans quoi je crois qu’il 
auroit donné à mes enfans la valeur de 
cent livres: car je n’ai jamais vu perfonne 
fi paffionné pour les enfans , ce qui prouve 
la plus grande bonté de caractère. Mon- 
fieur, dit-elle en fe tournant vers le colo- 
nel , je vous demande pardon ; je ne devrois 
pas vous entretenir de tout cela ; mais je 
penfe que vous aurez affez de bonté pour 
vouloir bien excufer la folie d’une mere.é. 

Le colonel lui fit un falut d’approba- 
tion : bientôt après ils s’afîirent tous pour 
prendre un petit repas ; car le colonel avoit 
promis à Booth de dîner avec lui , dès qu’ils 
étoient entrés enfemble, & ce qu’il avoit 
appris depuis de fa maifon , lui avoit encore 
donné moins d’envie d’y retourner qu’au* 
paravant. - * 

Outre ces deux raifons , il en avoit une 
troifieme pour paffer la journée avec fon 
ami: & c’étoit le defir de la paffer avec la 
femme de Booth. Quand le colonel avoit- 
vu d’abord Amelie en France , elle ne fai- 
foit que de fortir d’une maladie qui. l’avoit 
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minée, & elle étoit alors maigre & pâle; 
outre cela les engagemens qu’il avoit alors' 
avec Miff Bath l’occupoient entièrement , 
& garantiffoient Ton cœur des impreffions 
de toute autre femme : quand il avoit dîné 
une fois avec elle à Londres , les cha- 
grins qu’elle avoit efluyés peu auparavant, 
avoient terni fa beauté ; d’ailleurs , le colo- 
nel , comme nous l’avons vu , étoit occupé 
à la pourfuite d’une nouvelle maître fie ; 
maintenant il n’avoit plus ces empêche- 
inens : car , quoique le leéfeur ait vu tout- 
à-l'heure la déclaration vive de fa paflïon 
pour MifT Mathieu , il peut fe rappeler 
qu’il en avoit eu la poffefiion pendant plus 
de quinze jours ; & une des propriétés de 
cette efpece de paffion , c’eft de pouvoir 
aimer avec une égale, violence une demi- 
douzaine , ou même dix objets diflerens 
dans le même teins. 

Tels furent les charmes que déployoit 
alors Amelie , ôt dont nous avons tâché de 
donner plus haut une foible idée , .qu’au- 
cune autre beauté n’auroit pu le' garantir 
de fon pouvoir : St s’il faut avouer ici. 
franchement la vérité , quand la portion 
la plus grave* ou plutôt , hipocrite, du genre 
humain, devroit y trouver à redire, je fuis 
fermement perfuadé qu’il eft aulïi impoffîble 
de refufer fon admiration à une beauté ex- 
quife , ou de ne pas goûter du plailir en la 
voyant , que de ne .point fentir la chaleur 
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lorfqu’on eft expofé aux rayons les plus 
brulans du foleil : dans ces occafions , fuir , 
eft tout ce que nous pouvons de mieux; 
cependant , fi on eft obligé de convenir que 
nous avons le pouvoir de fuir , on doit 
avouer aufti , qu’il faut avoir la plus forte 
réfolution pour prendre ce parti : car, 
comme dit Dryden ; quand on volt le Pa- 
radis ouvert fur un vifage , qu’il eft bien 
naturel de fouhaiter d’y entrer ! & qu’il 
eft difficile de s’éloigner de cet afpeéf 
aimable ! 

Cependant, mes jeunes Lefteurs, quel- 
que difficile que cela foit , il le faut ab fol li- 
ment , & même fur le champ : ne vous 
flattez pas que le feu ne brûle pas aufti bien 
qu’il échauffe ; plus long-tems nous reftons 
à fa portée , plus nous brûlons. L’admira- 
tion d’une belle femme , fut - ce celle de 
notre meilleur ami , peut être innocente 
dans le commencement ; mais n’efperons 
pas qu’elle refte toujours telle; les defirs 
viennent fûrement à la fuite, tk entraînent 
après eux l’efpérance , les projets , les in- 
trigues , & une longue kyrielle de malheurs. 
On peut appliquer proprement aux affaires 
de ce genre, la maxime fi connue, que 
perfonne ne devient un grand criminel tout 
dun coup. Il en arrive de nous dans ces 
fortes de cas, comme des voyageurs, qui 
marchent fans précautions dans certains 
cantons de l’Arabie déferte , où les fables 
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trompeurs les gagnent imperceptiblement , 
jufqu’à ce qu’ils en foient tout-à-fait en- 
tourés , 8c qu’ils y périffent. Dans ces cir- 
conftances, la feule fureté confifte à retirer 
fon pied , dès le premier inftant qu’on s’ap- 
perçoit que l’on gliffe. 

Cette digreflion paraîtra peut-être im- 
pertinente à quelque Leéteur : nous n’a- 
vons pu cependant nous difpenfer de leur 
donner ces avertilTemens,puifque,de toutes 
les pallions , il n’y en a point dont nous de- 
vions nous garder davantage que de celle 
qu’on appelle l'amour : il n’en eft point qui 
nous préfente , fur-tout dans l’âge turbu- 
lent de la jeunette , des tentations li dou- 
ces , li fortes , 8c prefque irréfiftibles. Au- 
cune n’a jamais produit dans la vie privée 
tant de tragédies fatales 8c lamentables ; 
8c ce qu’il y a de pis , il n’en ett point dont 
le poifon gagne 8c afte&e fi aifément le 
cœur. L’ambition ne produit guère de maux, 
que quand elle eft logée dans un cœur cruel 
8c fauvage. L’avarice ne germe prefque que 
dans le loi le plus ILérile 8c le plus pauvre. 
Au contraire , l’amour s’infinue d’ordinaire 
dans les cœurs les plus riches 8c les plus 
nobles : 8c fi l’on n’a le plus grand foin d’y 
veiller , de l’élaguer 8c d’en arracher les 
mauvaifes herbes , qui ne naiffent que trop 
fouvent autour de lui , il pouffe fans me- 
fure ; & loin de produire rien de défirable, 
il étouffe 8c tue tout ce qu’il y a de bon 
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&c de noble dans le cœur , ou il régné en 
Souverain. Pour finir l’allégorie , la ten- 
drefife & le bon naturel , la bravoure , la 
générofité , tk toutes les vertus en géné- 
ral , ne font fouvent que les inftrumens 
qu’on fait fervir à effe&uer les defleins les 
plus pernicieux de ce tyran qui lubjugue 
tout. 
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CHAPITRE IL 

Qui v à mon avis paroitra ajje{ naturel à 
tous Us Lecteurs maries . 

4 * 

Si la table du pauvre Booth n’offrit à là 
faim du Colonel que des mets affez in- 
différens , il y trouva le régal le plus ex- 
cellent dans un genre bien plus doux. Le 
Colonel commença alors à s’étonner en lui 
même de n’avoir pas encore remarqué cette 
beauté charmante & incomparable: Sa fur- 
prife étoit fi naturelle , que , depeur qu’elle 
produifit le même effet fur nos Leifieurs, 
nous avons cru devoir en donner la folu- 
tion dès le Chapitre précédent. 

Pendant les deux premières heures , le 
Colonel avoit à peine détourné les yeux de 
deffus Amelie : il étoit déjà faifi par fa fur- 
prife, avant que fon cœur fe foupçonnât 
dans aucun danger : cependant , fon efprit 
ne lui eut pas plutôt découvert un certain 
fecret , qu’il lui fuggera en même tems un 
peu de prudence. La connoiffance qu’il avoit 
un fecret à cacher , ainfi que le foin de le 
cacher , prirent chez lui naiffance dans le 
même inftant. Pendant tout le refie du jour 
il fut plus circonfpeêl , 6c fe contenta de 
jetter, de tems à autre, fur Amelie, un 
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.regard à la dérobée , fut-toufquand un fé- 
rieux un peu extraordinaire , de la part de 
Booth, lui fit craindre que la première con- 
duite n’eût fait remarquer à l'on ami le 
goût violent qu’il’ avoit pris brufquement 
pour fa femme , même avant que de s’en 
(être apperçu lui-même. 

Amelie fut tout le 1 jour de la meilleure 
humeur, & de la plus grande vivacité du 
monde , elle ne fit pas une feule fois atten- 
tion à cet air mécontent de fon mari ; tant 
il eft vrai , comme nous l’avons déjà dit 
ailleurs , que le crime ell beaucoup plus 
clairvoyant que l’innocence. Si Booth avoit 
réellement fait , fur la façon d’agir du Co- 
lonel , cette remarque , que celui-ci foup- 
çonnoit lui-même , c’eft ce que nous n’en- 
treprehdrons pas de décider : cependant il 
étoit allez important de dire , comme nous 
le pouvons faire avec afiTez de certitude , 
que le changement de conduite de Booth 
fut aflez remarquable. Il ne mit plus dans fa 
converfation rien de fa vivacité précéden- 
te; &c fon air , qui ordinairement étoit 
l’image de la douceur &£ de la bonne hu- 
meur, s’il ne devint pas le fiége de la trif. 
teffe & de l’aigreur ,• pafla du moins à la 
gravité & à la mélancolie. 

Quoique le foupçon du Colonel eût pro- 
duit , fur fa façon d’agir , l’efiét que nous 
avons dit , il ,ne put pas fe réloudre à 
s’en départir; en un mot, il étoit fur fon 
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fiége comme s’il y eut été cloué par en- 
chantement , jettant des coups d’œil de 
tems à autre , & irritant fa paffion pail- 
lante , fans avoir afiez de pouvoir fur lui- 
même pour s’en aller , jufqu’à ce qu’enfïn 
la décence le contraignit à mettre fin à cette 
vifite hors de faifon. Quand le mari &£ la 
femme furent refiés feuls , la derniere Re- 
prit le fujet de fes enfant» , &c raconta en 
détail à Booth tout ce qui s’étoit pafie cliez 
Milord: quoiqu’il n’en fût pas content, il 
afi'eêla de prendre plaifir à ce récit j cette 
affeélation , quelque mal-adroitément qu’il 
jouât fon rôle, ne fut pas remarquée par 
Amelie: ellejie pouvoit pas concevoir un 
mécontentement qu’elle n’avoit pas le plus 
foible foupçon d’avoir caufé , fur-tout dans 
un tems où elle imaginoit , que fon îpari 
devoit être pleinement fatisfait de fa ré- 
conciliation avec le Colonel James. 

Booth pafia la plus grande partie de la 
nuit fans fermer la paupière ; &: fi durant 
le refie on peut dire qu’il dormit, à peine 
jouit-il du repos. Ses yeux ne furent pas 
plutôt fermés qu’il fut tourmenté par des 
longes effrayans , qui le jetterent dans une 
fituation fi cruelle , que bientôt il reveilla 
fon Amelie , & jetta l’allarme dans fon 
cœur , par la crainte qu’il ne fût attaqué de 
quelque maladie fâcheufe , quoiqu’aucune 
chaleur extraordinaire , ni autre indication, 
ne pût faire appercevoir en lui les moindres 

fimp tomes 



i. 




Digitized by Googh 



B o:0:t.k. 97 

ftmptômes de fievre, & qu’$ fût plus frai* 
qu’à l’ordinaire. j 

Booth affura fa femme qu’il fe portoie, 

fort bien , mais qu’il n’avoit aucune envie 

de dormir ; de fon côté , elle dit adieu au. 
fommeil pour faire avec lui la converfa-: 
tion. Milord en fut le fujet ; elle lui répéta 
toutes les hiftoires qu’elle avoit entendu 
raconter à Me. Ellifon, de la.tendrefïe de 
ce Seigneur pour fa fœur , fon neveu 
fi niece. Il eft impoffible , mon cher , lui. 
dit-elle, de décrire l’amitié qu’ils ont pour 
leur oncle , ce qui , à mon avis, prouve* 
inconteflablement , qu’il a pour eux la bonté 
d’un pere. Elle continua ainfi pendant quel- 
ques mornens , &c conclut enfin qu’il étpit 
bien dommage que pieu de gens euffent une 
ame lî généreufe jointe à une fortune aulïï 
immenfe. 

Booth , au lieu de répondre directement 
â ce difcours d’Amelie , s’écria froidement : 
Mais penfez-vous, machere , qu’il ait été 
bien d’accepter tous ces bijoux de prix que 
nos enfans ont rapportés à la maifon ? Je 
vous le demande encore ; quel retour pou- 
vons-nous faire pour de tels préfens ? 

En vérité , mon cher , s’écria Amelie , 
vous envifagez les chofes d’un air trop fé- 
rieux. Je fuis la derniere perfonne du monde 
qui voulût exténuer la bonté de Milord 
( car je penferai toujours qu’il nous oblige 
infiniment ); cependant vous conviendrez 
• Tome IL JEL 
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que ces bagatelles font de vraies miferes' 
pour un homme qui a une fortune auffij 
considérable. Quant au retour , fes bontés . 
font plus que payées par la fatisfaélion» 
qu’il en reçoit lui-même , & je fuis .con- 
vaincue qu’il n’en attend point d’autre, t 

Ma chere, s’écria Booth; vous jugez des: . 
autres par vous même. Je conviens que je 
n’ai encore apperçu aucune raifon de blâ- 
mer votre discernement ; peut-être que j’ai: 
eu tort de me donner tant d’inquiétudes 
pour cela. 

Inquiétude! mon cher Booth , dit Amelie 
vivement. Oh Ciel 1 cela . vous a rendu 
inquiet ? ' ; 

Je vous avoue même , répondit Booth , 
que c’eft la feule raifon qui ait troublé mon 
repos. 4 

Eh bien donc, dit Amelie, je voudrois. 
que toutes ces çhofes eulfent été au diable , 
avant que les enfens les euffent vues: quel- 
que raifon que j’aie de penfer autrement 
que vous, je protefte qu’à l’avenir, ils 
n’accépteront pas de préfens pour la valeur 
d’un liard. Si pour cela j’ai été caufe de 
votre inquiétude , vous me devez du moins 
la juftice de croire que j’étois totalement 
innocente. 

A ces mots Booth la prit dans fes bras , 
Ôr. lui lit les plus tendres carefles, en répé- 
tant avec emphafe , le mot , innocente ? 
Que le Ciel, s’écria-t-il, .me préferve de 
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jamais penfer autrement ; vous êtes la meil- 
leure & la plus charmante des femmes. 

Mais , dit-elle , en fouriant.... avouez-moi 
la vérité , mon cher : je vous promets de 
ne pas vous blâmer ni vous méfeftimer pour 
cela. N’y a-t-il pas un peu d’orgueil dans 
cette appréhenfion d’avoir des obligations ? 

Peut-être que oui, répondit-il, ou même 
fi vous voulez , un peu de crainte. Il eft 
vrai que je redoute les obligations , comme 
la pire efpèce de dettes ; car j’ai obfervé 
en général , que ceux qui rendent des fer- 
vices , s’attendent d’être payés au centuple. 

Ici finit tout ce qu’il y eut d’intéreflant 
dans leur difcours ; peu après ils fe rendor- 
mirent dans les bras l’un de l’autre. Depuis 
cet inftant, Booth n’éprouva plus d’inquié- 
tudes , ôt fes rêves ne furent plus troiw 
blés. 

Cependant leur fommeil avoit été fi in- 
terrompu dans la première partie de la nuit , 
que , comme il étoit tard lorfqu’ils s’étoient 
livrés au doux fommeil que je viens de 
dire, ils gardèrent le lit le lendemain juf- 
qu’à midi , qu’ils fe levèrent avec la plus 
grande gaieté; &, tandis qu’Amelie étoit 
occupée aux affaires de la maifon , Booth 
alla voir le Colonel bleffé. 

Il trouva ce Gentilhomme toujours en 
bon train de fe rétablir , & il en fut plus 
charmé , qu’il n’eut lieu de l’être de fon 
accueil. Le Colonel le reçut froidement, 

E y 
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&c quand Booth lui eut dit qu’il avoit reçu 
de l'on frere une pleine fatisfa&ion , Bath 
leva la tête , & répondit avec un fourire 
de mépris : Fort bien , Monlieur , lî vous 
penfez que les affaires puiffent s’accommo- 
der ainn, à la bonne, heure: je n’ai rien 
à y voir : ma dignité n’a point été infultée. 

Je crois, s’écria Booth , que perfonne 
n’oferoit l’attaquer. 

Vous le croyez ! dit le Colonel , vous 
pouvez en être affuré , Monlieur ; mais ce 
que vous pouvez du moins certifier , c’eft 
que li quelqu’un s’en avifoit , je le pourfui- 
vrois julques dans les abymes de l’enter; 
©ui morbleu , vous pouvez l’affurer. 

Booth trouvant le Colonel dans cette 
difpofition , n’eut pas d’envie d’allonger 
beaucoup fa vifite , Ô£ le Colonel ne parut 
pas non plus le délirer. Ainli il revint trou- 
ver Amelie , qui s’occupoit alors aux pré- 
paratifs du dîner, avec autant de plailir 
qu’une belle Dame en goûte ordinairement, 
a fe parer pour un bal. 
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CHAPITRE III. 

« 

Où ton reprend t hifloire et un peu plus haut . 

Avant q ue de Suivre plus avant le fil de 
notre hifloire ,.nous raconterons aux Lec- 
teurs une petite feene qui fe paffa entre 
Amelie & Me. Ellifon, tandis que Booth 
étoit allé rendre vifite au Colonel Bath. 
Nous avons déjà remarqué qu’Amelie avoit 
pris pour Me. Bennet une affeélion ex- 
traordinaire , qui n’avoit fait que fe forti- 
fier toutes les fois qu’elle l’avoit vue. Elle 
avoit cru découvrir quelque chofe d’ex- 
trêmement bon &: doux dans fon air & fon 
caraélère , &: défiroit fort de favoir fon 
hifloire. 

Elle eut ce matin une entrevue très- 
courte , avec cette Dame , dans l’apparte- 
ment de Me. Ellifon. Auflitôt que Me. Ben- 
net fut partie , Amelie dit à Me. Ellifon la 
bonne opinion qu’elle avoit conçue de fon 
amie, & meme la curiofité qu’elle avoit 
d’apprendre fon hifloire. Car il doit y avoir 
quelque chofe de fingulieretnent bon , dit- 
elle , dans une perfonne qui pleure encore 
fon mari trois ans après fa mort. 

Oui , s’écria Me. Ellifon , il efl sûr qu’on 
doit lui accorder d’avoir été une des meil- 

E iij 
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leures d’entre les femmes. En effet, c’eft au 
fond une bonne pâte de femme , & ce que 
•j’aime de plus en elle , eft la grande ref- 
femblance qu’elle a a\&ec vous par l’exté- 
rieur de fa figure & par le fon de- voix* 
Pour moi, je ne fais rien de remarquable 
dans fa fortune , que ce que je vous en ai 
déjà dit , qu’elle eft fille d’un Curé ; qu’elle 
a eu peu ou point du touf de fortune , &c 
& qu’elle a époufé par amourette un pau- 
vre Curé , qui l’a laiffée en mourant dans 
la plus grande détreffe. Si vous voulez , je 
vous montrerai une lettre qu’elle m’écrivit 
dans ce tems ; mais j’exige de vous de ne 
jamais lui en parler. Alors, ouvrant fon fe- 
créuire , elle en tira la lettre , & la donna 
à Am die ; en difant : Voilà, je crois, Ma- 
dame, une belle peinture au malheur, 
autant qu’il foit jamais poffible de l’ex- 
primer. 

« Ma chere Dame , comme je n’ai point 
v d’autre amie au monde que vous, j’ef- 
» père que vous me pardonnerez de vous 

écrire dans cette circonftance. Je ne 
» fais fi vous pouvez me foulager dans 
*> mes malheurs ; & même quand vous le 
» pourriez, je n’ai aucun droit d’attendre 
» que vous le fafliez... Oh Ciel ! Mon cher... 
» mon cher mari eft mort ; j’avois préparé 
» tout ce qu’il falloit pour l’enterrer; une 
9> bande de coquins font entrés chez moi , 
» pnt pris tout ce que j’avois, ont fàift 



Digitized by Goc 




~ B! O O T H. ' .10* 
» même jufqu’au corps de mon pauvre 
» mari, & menacent de lui refufer la fé- 
» pulture. Pour: l’amour de Dieu, Ma- 
» dame , aidez-moi du moins de vos con- 
» feils. Mon petit Tommy eft a&uelle- 
» ment a me tourmenter pour avoir du 

» pain, & je n’en ai point à lui donner 

» Je ne puis vous en dire davantage. Je 
» fuis votre très - humble & malheureufe 
» fervante, Me. Bennet. » 

Amelie lut cette lettre, à deux reprifes ; 
■PJ{ 1S * \ e tournant avec les larmes aux yeux , 
elle lui demanda comment cette pauvre nial- 
heureufe avoit pu fortir d’une telle détrefle. 

Vous pouvez bien penfer , Madame , ré- 
pondit Me. Elhfon , que dès que j’eus lu la 
iettre ,• je courus chez elle. Pour la faifie 
du eorps, cetoît une imagination; mais 
tout le refte etoit exa&ement vrai. J’en- 
voyai auffi-tot chercher le même gentil- 

■ - q , ul J 31 commandé Mr. Booth, 
je lui laiffaiie foin de faire enterrer le mort • 
j amenai chez moi mon amie & fon 
petn garçon , qui y refterent quelques mois 
<Us r ? rat if Plus miTérable. Je la détermi- 
nai enfuite a fe retirer à la campagne, & 
lui procurai un logement chez un ami , à 

BSiîiî’ "® 

Cra “ îs prcfque de vous demander..,,; 

E iv 
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cependant je defirerôis apprendre ce qu’eft 
devenu ce pauvre petit garçon. > • 

Il eft mort , dit Me. 'Ellifon, il y a un 
peu plus de fix mois : la- mere Ta pleuré 
d’abord prefque aufhnt qu’elle avpit fait 
fort mari ; mais j’ai trouvé plus de facilité 
à la confoler , quoiqu’il m’a fallu refter près 
de quinze jours avec elle dans cette der- 
nière circonftance. .*■ . 

Vous êtes bien bonne, dit Amelie , & 
je vous aime de tout mon cœur. 

Hélas ! Madame , s’écria - 1- elle ; qu’au - 
rois-je été en état de faire par moi-même , 
fans la bonté du meilleur des hommes, 
de mon noble coufin ? Mylord n’eut pas 
plutôt appris de ma bouche le malheur de 
la veuve, qu’il lui aflura aufli-tôt fur fa 
tête un contrat de cent cinquante livres 
flerlings de rente viagère. . ' ; 

Voyez ! combien cela eft noble & gé- 
néreux , dit Amelie ? je vous déclare, Me. 
Ellifon , que je commence à aimer votre 
coufin. • 

Et moi, répondit-elle, je vous déclare 
que, fi vous l’aimez, cet amour n’eft pas 
en pure perte. Oui ma foi je vous en afifure : 
iî vous faviez ce que je lui ai entendu dire , 
en arriéré de vous hier 

Qu’eft - ce qu’il difoit , Me. Ellifon , dit 
Amelie ? 

Il difoit, répondit l’autre , que vous étiez 
la plus belle femme qu’on ait jamais vue 



Digitized by Google 



B O O T H.' 105 

de deux yeux. ... Ah ! il eft inutile de fou- 

haiter cependant je*ne puis in’en ein- / 

pêcher. .. .. oui , Me. Booth , plut au Ciel 
que vous eufïiez été libre , je crois ferme- 
ment que j’aurois pu vous rendre la plus 
heureufe des femmes ; &, fincèrement , je 
n’ai jamais connu perfonne qui le méritât 
plus que vous. 

Madame, lui répliqua Amelie, je vous 
fuis obligée de cette bonne opinion. Je me 
regarde déjà comme la plus heureufë femme 
de la terre. Il efl vrai que notre fituation 
auroit pu être plus fortunée. Mais ma chere 
Me. Ellifon, quelle fortune peut - on mettre 
en balance avec un mari tel que le mien ? 

Ma chere Dame , répondit Me. Ellifon , 
il me femble que vous portez la chofe bien 
loin ; j’avoue que Mr. Booth eft vérita- 
blement un fort bel homme. A Dieu ne 
plaife que je veuille le déprimer dans votre 
efprit ; cependant, fi j’étois obligée d’en 
faire l’aveu, je ne pourrois pas m’empê- 
cher de dire , que les hommes ont plus de 
raifon d etre envieux du bonheur de Mr. 
Booth , que les femmes n’en ont de vous 
jaloufer. < 

Tenez , répliqua Amelie , je ne puis fouf- 
frir cela. Vous allez perdre toute mon ami- 
tié, fi vous marquez la moindre opinion 
défavantageufe de mon mari..... vous ne 
le connoifîez pas , Me. Ellifon : c’eft le meil- 
leur , le plus aimable , le plus digne homme 
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de tout fon fexe. J’ai en effet remarqué 
déjà une ou deux fois que vous avez pris 
un travers contre lui; je ne conçois pas 
pour quelle raifon. S’il a dit ou fait quel- 
que chofe qui vous déplaife, je puis vous 
affurer avec juftice que c’eft fans aucun 
deffein de vous défobliger. Son extrême 
vivacité fait que quelquefois il ne prend 
pas garde à ce qu’il dit; mais je fuis con- 
vaincue que jamais homme n’a eu un cœur 
plus innocent ni moins porté à offenfer. 

Madame, s’écria Me. Ellifon , vous pre- 
nez votre férieux ; je ne dirai plus rien* 
Comment avez- vous pu foupçonner que 
j’aie pris de l’éloignement pour un homme 
à qui au contraire j’ai toujours marqué les 
égards les plus parfaits ? mais dire que ni 
lui , ni prefqu’aucun autre au monde foit 
digne de vous, c’eft ce que je ne puis , 
fans faire tort à la vérité. Si vous me for- 
cez à vous le déclarer , je crois que tant de 
beauté, de- fens tk de bonté, auroit pu 
fans vanité afpirer à la pofleffion de tous 
les Monarques de l’Europe* 

Hélas] ma chere Me. Ellifon, répondit 
Àmelie, penfez-vous que le bonheur & 
une couronne fe trouvent fi fou vent réu- 
nis enfemble ? Combien de femmes ont été 
miférables dans les bras des Monarques? ..... 
Oui . Madame , quand j’aurois tout le mé- 
rite que vous m’accordez fi gratuitement r 
je le croirois bien recompenfé par la pof- 

9 
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fe/ïion d’un homme tel que le Ciel a bien 
•voulu m’en accorder un ; &c , fur mon aine, 
je ne changerois pas mon fort pour celui 
d’aucune Reine de l’Univers. 

Eh bien, dit Me. Ellifon, il y a aflez 
.de femmes pour vous confoler là-deflus., 
Mais je n’oublierai jamais le commence- 
ment d’une chanfon de, Mr. Congrève , 
dont mon mari étoit fi fol qu’il la chantoit 
perpétuellement. 

. V amour efl une foiblejft d* l'ame , s'il 
n'efi joint à £ ambition. A mon avis l’amour 
fans l’intérêt eft un mets bien inlipide. 

Et je vous prie , dit Amelie en fouriant , 
y a-t-il long-tems que vous avez embraffé 
cette opinion ? r : 

Depuis que je fuis née, répondit Me. 
Ellifon ; ou du moins c’eft du plus loin 
que je me fouvienne. 

Mais , dit Amelie , ne vous êtes - vous 
jamais écartée de cette façon de penfer 
généreufe ? « 

. Pas une feule fois , répondit l’autre, dans 
tout le cours de ma vie. 

Oh Me. Ellifon, Me. Ellifon 1 s’écria 
Amelie ; pourquoi blâmons - nous ceux qui 
n’ont pas affez de fincérité. pour avouer 
leurs torts, nous qui fommes (i fouvent 
honteux nous - mêmes de reconnoitre que 
nous avons raifop. Il y a des femmes à ma 
place qui feroient fâchées que vous ne les 
eudiez pas piifes pour confidentes; mais 

E vj 
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je ne cherche jamais à (avoir des affaires 
des autres que ce qu’on veut bien m’en 
confier.- Croyez cependant , que , quand 
j’aurois défapprouvé votre choix , je ne 
vous aurois pas donné à connoître que je 
favois tout. Mais je vous allure que je l’ap- 
prouve fort. S’il n’eft point gentilhomme , 
il fera bientôt en votre pouvoir de le 
rendre tel. A l’égard de fes bonnes quali- 
tés, je luis en état de vous en répondre, 
& je ne fais pas le moindre doute , puis- 
que vous m’avez dit vou$-même que vous 
aviez placé votre affeéfion fur lui, que 
vous n’ayez lieu de vous croire une des 
plus heureufes femmes dé la terre.' 

Sur mon honneur , reprit gravement Me. 
Ellifon , je ne fais ce que vous voulez 
dire. - * ' •* 

Sur mon honneur , dit Amelie , vous me 
furprenez: mais je ne dis plus rien. ' 

Non , dit l’autre , je- VeUx abfolument 
favoir ce que vous entendez. J - 

Que puis -je entendre autre chofe, ré- 
pondit Amelie, que votre mariage avec 
le fergent Atkinfon ? 

1 Avec le fergent Atkinfon ! s’écria Me. 
Ellifon d’un air piqué, mon mariage avec 
un fergent] ' 

Eh bien', avec Mr. Atkinfon donc , avec 
le capitaine Atkinfon , fi vous voulez ; car 
j’efpere qu’il le fera un jour. 1 ' ■ ' ■"* : 
Réellement, dit Me. Ellifon , avez- vous 
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de moi aflfez mauvaife opinion pour me 
croire capable d’une telle baflefle ? qu’ai-je 
fait , ma chere Me. Booth , pour mériter 
aufli peu votre eftime? Je vois bien que, 
comme dit Salomon, les femmes doivent 
toujours veiller à la porte de leurs lèvres. 
Je n’avois garde de préfumer qu’une pe- 
tite liberté innocente dans la converfation 
dut me faire foupçonner d’être férieufe- 
ment dans l’intention de déshonorer ma 
famille : car , Madame , il faut que vous le 
fâchiez; je fuis .defcendue d’une très-noble 
maifon , quoique je loue des chambres; il 
y a peu de gens , je crois , parmi ceux que 
je loge , qui puiflfent fe flatter que la leur 
foit auffl bonne. 

Madame, dit Amelie, fl je vous ai of- 
fenfée, je vous demande pardon. Mais 
outre ce que je vous ai entendu dire à 
vous-même, Mr. Booth m’a dit - 

Oh, répondit Me. Ellifon, je le fais, 
Mr. Booth efl: fort de mes amis.... Je vous 
connois trop biên pour croire que ce foup- 
çon foit venu de vous-même J’ai vrai- 

ment beaucoup d’obligation à Mr. Booth. 

Mais , s’écria Amelie , c’efl: la faute du 
fergent lui-même : car je fuis sûre que Mr. 
Booth n’a fait que répéter ce qu’il a fu 
de lui. s 

C’efl: un impertinent & un fot, s’écria 
Me. Ellifon ; je faurai à l’avenir traiter les 
gens comme il convient. Je vais vous dire, 
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ma chere Dame , tout ce qui eft arrivé. 
En me levant ce matin , je trouvai ce gar- 
çon qui attendoit fous le veftibule ; comme 
vous lui aviez marqué quelques attentions, 
parce qu’il eft votre frere de lait , & que 
d’ailleurs, je l’avoue , il eft aflez beau 
garçon , je grondai ma fervante de ne pas 
r l’avoir fait entrer dans ma chambre de der- 
rière ; & je le priai enfuite d’entrer dans 
la falle. Pouvois-je imaginer qu’il iroit pren- 
dre ces politeffes pour un encouragement 
Sérieux ? * „ 

Eh bien , il faut rendre juftice aufli à 
mon pauvre frere , répondit Amelie. Je 
-vous ai vu lui donner encore de plus grands 
encouragemens que celui-là. 

Cela peut bien être, dit Me. Ellifon. J’ai 
été trop peu fur la referve dans mes dis- 
cours , &. je ne voudrois pas répondre de 
tout ce que j’ai dit. Enfuite elle changea 
de converfation , & , avec un éclat de rire 
affe&é , elle tourna le tout en rifée. Bien- 
tôt après les deux Dames* fe féparerent de 
bonne humeur en apparence: & Amelie 
retourna aux fondions de fon ménage , 
auxquels Booth la trouva occupée fur ht 
fin du Chapitre précédent. 







\ 
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CHAPITRE IV. 

Qui contient un incident fort extraordinaire » 

]L«’après midi Mr. Booth , Amelie & Tes 
enfans allèrent à la promenade au parc. La 
.converfation roula fur ce qui s’étoit pafle 
le matin avec Me. Ellifon y du moins lur la 
derniere partie du dialogue qu’on vient de 
voir dans le précédent Chapitre. 

Amelie dit à fon mari que Me. Ellifon. 
nioit h fortement d’avoir la moindre inten- 
tion d’époufer le fergent , qu’elle étoit con- 
vaincue que le pauvre garçon étoit dans 
l’erreur , & qu’il avoit pris mal - à - propos 
une petite attention pour un encourage- 
ment férieux , & finit par prier Booth de 
ne pas la badiner davantage fur ce fujet. ' 

Booth fit un éclat de rire de ce que lui 
difoit fa femme. Ma chere amie , lui dit-il * 
qu’il eft aifé d’en impofer à une perfonne 
auffi honnête & fimple que vous ! V ous 
ne devinez guère l’artifice & la faufifeté des 
femmes ! Je connois une jeune Dame y 
qui, contre l’aveu de fonpere, aépouféur* 
officier de mes confrères. Comme j’avois 
i* coutume de me promener fouvent avec 
elle , ( car je connois fon pere très-intimé- 
ment ) de fon propre aveu elle faiftffoit 
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toutes les occafions de tourner en ridi- 
cule tk d’avilir Ton mari ( car il l’étoit 
déjà alors ) fk marquoit beaucoup de fur- 
prife & d’indignation au bruit qui fe ré- 
pandoit , qu’elle avoit pour ce jeune homme 
tout autre deffein que d’en rire & de le 
méprifer. Le mariage fe déclara par la fuite, 

& la Dame fut conduite en cérémonie au 
lit nuptial. Je l’ai vue fou vent depuis ; elle 
n’a point paru honteufe de ce qu’elle m’a- 
voit dit précédemment , quoiqu’en effet je 
crois qu’elle me haït de tout fon cœur de 
l’avoir entendu. 

Mais pour quelle raifon, s’écria Amelie, 
nieroit-elle le fait ? Elle doit être bien sûre 
que nous le découvrirons. 

Je ne faurois pénétrer fon deffein, répli- 
qua Booth. Quelquefois on voudroit pref- 
que fe perfuader qu’il y a du plaifir dans 
le menfonge même. Mais j’en croirois l’hon- 
nête fergent fur fa parole , plus que cin- 
quante Me. Ellifon fur leur ferment. Je fuis _ 
bien affuré qu’il ne m’auroit jamais déclaré 
ce qu’il m’a dit , fi on ne lui eût donné 
l’encouragement le plus marqué ; & après 
ce dont nous avons été témoins nous-mêmes, 
on peut , fans trop préfumer de fa fincé- 
rité , lui donner une créance fans bornes , 
par rapport à la conduite de cette Dame. 

Amelie n’eut rien à répliquer, & ils par- • 
lerent d’autres chofes pendant tout le reftç 
de la ; promenade. . 
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De retour à la maifon , Amelie fut fur- 
prife de trouver tout l'appartement en dé- 
sordre. Plufieurs des bijoux que Mylord 
avoit donnés aux enfans, étoient difper- 
fés dans la chambre , & un habillement 
tout neuf, qu’elle avoit laifle fur des tablet- 
tes, fe trouva déployé fur le lit. 

Elle appela auifi-tôt fur l’efcalier fa pe- 
tite Servante , qui , l’ayant vue monter 
avec une chandelle, fe défefperoit à force 
de pleurer : car , quoique cette fille leur eût 
ouvert la porte, Amelie n’avoit pas fait 
cette remarque. 

La Servante fe jetta à genoux en criant : 
Pour l’amour de Dieu , Madame, ne Soyez 
pas en colère contre moi. J ’étois toute 
feule dans la maifon ; entendant frapper à 
la porte , je fuis allée ouvrir ; je ne foup- 
çonnois aucun malheur; je n’imaginois pas 
que ce fût d’autres que vous , ou mon 
maître, ou Me. Ellifon. Si-tôt que j’eus 
ouvert, l’homme eft entré de force & a 
monté l’efcalier ; je ne faurois vous dire 
ce qu’il vous a volé : mais je n’ai pu rien 
empêcher; car c’étoit un grand homme 
fort avec un piftolet à chaque main: fi 
j’avois ofé crier au Secours , sûrement il 
m’auroit tuée. Jamais je n’ai eu tant de 
frayeur: je n’en fuis°pas encore bien reve- 
nue. Il doit être encore quelque part dans 
la maifon ; car je ne l’ai point vu Sortir. 

. Amelie fut un peu allarmée à ce récit } 
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•mais beaucoup moins que bien d’autres 
femmes à fa place. 

Booth ayant ouvert la fenêtre , & fait 
fnonter deux porteurs de chaifes , fit une 
recherche dans toute la maifon; ce fut 
inutilement : le voleur s’étoit échappé , 
quoique la pauvre fille , dans fa frayeur , ne 
s’en fût pas apperçue. 

Une circonftance qui furprit beaucoup 
Booth & Amelie , & qui fans doute pro- 
duira le même effet fur le leéfeur; c’efi 
que le voleur n’avoit rien emporté du 
tout. A la vérité il avoit bouleverfé tous 
les habits de Booth & d’ Amelie, renverfé 
tous les bijoux des enfans ; mais il avoit 
tout laiffé. 

Amelie ne fut guère plus charmée qu’é- 
tonnée de cette découverte ; alors , ques- 
tionnant de nouveau la fervante , elle pro- 
mit de lui pardonner tout , fi elle aVo,uoit 
la vérité , &: la menaçant , fi elle fe trou*- 
voit coupable du moindre menfonge. Ce 
que vous racontez du voleur , mon enfant , 
dit-elle, n’efi: certainement pas vrai. Vous 
avez eu quelqu’un avec vous , à qui vous 
avez fait voir toutes ces chofes. Dites-moi 
franchement ce qui en eft. 

La fille protefta de la maniéré la plus 
folemnelle * qu’elle ne connoiffoit point 
la perfonne ; à l’égard des circonftances 
particulières , elle commença à fe couper 
-un peu Ôc à varier , fur-tout par rapport 
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aux piftolets. Sur quoi Booth l’ayant ques- 
tionnée exaélement , elle s’écria enfin 

Sûrement, Monfieur, il faut qu’il ait eu 
des piftolets fur lui ; St, au lieu de perfifter 
à dire qu’il s’étoit jette fur elle , elle avoua 
qu’il avoit demandé à la porte fon maître 
6c fa maîtrefife , 6c qu’à fa demande elle 
l’avoit fait monter , parce qu’il vouloit les 
attendre jufqu’à leur retour. Mais , Mon- 
iteur , s’écria-t-elle , je n’y entendois aucun 
mal: car il avoit l’air d’un homme comme 
il faut. A la vérité je l’ai cru tel pendant 
quelque tems ; il eft refté afiis bien tran- 
quillement , jufqu’à ce qu’ayant apperçu 
fur la commode quelques bijoux d’enfans, 
il s’écria : Ah , ah ! qu’eft-ce que cela ? 6c 
puis il fe mit à tout culbuter comme un 
infenfé. Alors j’ai penfé en moi -même 
que c’étoit un voleur , & je n’ai pas ofé 
Tien dire ; car je favois que Me. Ellifon 
&: fa fille étoient forties, Qu’auroit pu 
faire une pauvre fille comme moi contre 
un grand homme fort ? D’ailleurs, je penfai 
qu’il devoit avoir des piftolets fur lui ; quoi- 
qu’en effet je ne pourrois pas jurer fur la 
Bible ( non je ne le ferois pas pour tout un 
monde) que je lui en aie vu aucun : mais 
li j’avois eu l’imprudence de dire quelque 
chofe qui l’offenfât, il les auroit tiré bien- 
tôt de fa poche 6c m’auroit tuée. 

Je ne fais plus qu’en penfer , s’écria Booth. 
lime fembleque cette pauvre fille dit bon-* 
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nement tout ce qu’elle fait. Ce ne peut pas 
être un voleur : il n’a pas enlevé la moin- 
dre chofe , il efl clair qu’il a manié la 
montre de la petite fille. Si c’eût été un Bail— 
lif , il feroit refié furement jufqu’à notre 
retour. Je ne faurois conclure autre chofe 
du difcours de la fervante , finon que c’eft 
quelque fou 

Oh , Monfieur , dit la fervante , mainte- 
nant que vous m’y faites penfer , fi ce n’eft 
pas un voleur , furement il faut que ce 
foit un fol : car il avoir l’air & les regards 
à-peu-près femblables à ceux d’un fol. Je 
m’en fou viens à préfent ; il parloit tout feul , 

difoit mille, étranges chofes que je n’en- 
tendois pas. En effet il reffembloità des gens 
comme j’en ai vus à Bedlain. D’ailleurs , fî 
ce n’étoit pas un fol , à quoi lui auroit fervi 
de tout éparpiller le long de la chambre 
comme il a fait? Il difoit auffi bien des cho- 
fes de mon maître , avant que de defeendre 
en bas ; j’étois fi effrayée que je ne peux pas 
m’en reffouvenir bonnement ; mais , fûre- 
ment , c’étoit de bien mauvais difcours qu’il 
tenoit contre lui. Il juroit auffi de lui faire 
bien du mal ; mais je ne puis pas me rappe- 
ler ce que c’étoit. 

Ma foi , dit Booth , voilà la conjeéfurela 
plus probable; mais je fuis toujours embar r 
raffé de favoir qui ce peut être. Je ne fais 
aucun fol qui me connoiffe ; & il paroît 
pourtant , à ce que dit la fiÜe , que cet 
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homme m’a demandé. Alors 11 retourna à la 
fervante , St lui demanda encore fi elle étoit 
fûre de cette circonftance ? 

La pauvre fille, après avoir un peu héfité, 
répondit : En bonne foi , Monfieur , je ne 
fauroispas vous dire pofitivement: l’effroi 
qu’il m’a caufé par la fuite m’a fait oublier 
prefque tout. 

Eh bien , qui que cepuiflfe être , s’écria 
Amelie , je fuis bien aife que la chofe n’ait 
pas eu de plus mauvaifes fuites. Betty , que 
ceci vous îerveune fois pour toutes, St vous 
apprenne à prendre plus de foin à l’avenir. 
Si jamais vôus reliez feule dans mamaifon , 
n’ouvrez la porte à perfonne , fans avoir 
regardé d’abord par la fenêtre qui c’eft. J’ai 
promis de ne pas vous gronder davantage 
pour cela ; je tiendrai parole : mais il efb clair 
que vous avez prié cet homme de monter 
dans notre appartement ; St cela eft fort 
mal , quand nous fournies abfens. 

Betty alloit répondre , mais Amelie l’en 
empêcha en difant: Ne cherchez pas à vous 
excufer. Je hais mortellement le menfonge, 
St je pardonnerois toute autre faute plutôt 
qu’une faufifeté. 

La pauvre fille fe tut; St Amelie avec fon 
fecours fe mit à replacer toutes chofes dans 
leur lieu. Pour la petite Amelie , elle baifa 
fa montre avec tendrefte , St promit bien de 
ne plus la quitter. 

Ainfi finit cette avanture extraordinaire 
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<3 une façon qui ne contenta pas Booth : car, 
outre que la curiofité, parvenue à un certain 
point , eft une paflion fort inquiétante ; il 
avoit , comme il eft ordinaire, je crois , à 
toutes fortes de perfonnes dans le cas où il fe 
trou voit, certains doutes, & je ne fais quel- 
les apprehenfions : En effet, la crainte n’eft 
jamais plus fâcheufe que quand elle ne con- 
noit pas certainement fon objet ; dans ces 
fortes de cas,Pefprit eft toujours ingénieux à 
fe forger mille phantômes beaucoup plus ter- 
ribles que des réalités ; & de même que les 
enfans , quand ils racontent des hiftoires de 
revenons & d’efprits , elle paroîtinduftrieufe- 
a s’effrayer elle-même. 
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CHAPITRE V. 

• *î * ' . i 

Qui contient des matières' qui ri ont rien dè 
- fort extraordinaire. 

Tout ne fut pas plutôt remis en place , 
qu’on entendit frapper à la porte un grand 
coup, tel que des gens qui n’auroient pas été 
accoutumés au bruit de ce marteau, auroient 
cru que le fol revenoit dans le plus violent 
accès de fa folie. 

Cependant, au lieu d’un afpeél fi défagréa- 
ble ,.une belle Dame entra dans l’apparte- 
ment ; c’étoit Me. James elle-même : elle 
étoit réfolue de prouver à Amelie , en lui 
rendant promtement fa vifite , qu’elle 
l’avoit accufée injuftement de manquer aux 
devoirs de l’amitié : elle avoit de plus une 
autre raifon de hâter cette vifite ; c’étoit de 
féliciter fon amie fur l’événement du duel 
entre le colonel Bath le capitaine Booth. 
' Cette Dame avoit fi bien profité de la 
remontrance de Me. Booth , qu’elle n’avoit 
plus cet air guindé & cérémonieux qu’elle 
avoit montré précédemment ; tout au con- 
traire, elle fe comporta avec beaucoup d’ai- 
fance & de bonne humeur , & fe rendit fi 
agréable , qu’Amelie fut enchantée de fa 
compagnie. 

Il arriva pendant cette vifite un incident 
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que plufieurs jugeront ne pas valoir la peine 
d'être raconté : cependant , comme il pro- 
duisit des Suites très-fortes dans l’efprit de 
Mr. Booth , nous n’avons pas cru devoir le 
pafler fous fijence. 

La petite Amelie , qui étoit préfente dans 
la chambre quand Me. James y étoit , puis- 
qu’elle étoit auprès de cette Dame , s’avifa 
de jouer avec fa montre , qu’elle étoit char- 
mée d’avoir réchappée des mains du fol. 
Me. James, qui fit beaucoup d’amitié à cette 
petite fille, demanda à voir la montre , &c 
la loua comme le plus joli bijou qu’elle eût 
encore vu. - ; : ï ! •• 1 - <T • f ' - •• 

- * ; r 

Amelie profita avec emprefTement dé 
cette occafion pour célébrer les louanges de 
fon bienfaiteur ; elle informa Me. James du 
nom de Mylord , 8t fit mille éloges de la 
générofité de ce Seigneur. A quoi Me. 
James répondit: Oui , Madame, il paffe par- 
tout pour un homme extrêmement généÿ 
reux quand il aime. 

En prononçant ces mots, elle appuya for- 
tement fur les trois derniers , &t les accom- 
pagna en même tems d’un regard fixe , d’un 
fourire exprelïif St d’un grand coup de fon 
éventail. 

• Le plus, grand génie que' le monde ait 
jamais produit, remarque, dans une de fes 
plus excellentes pièces , que des bagatelles 
aujji légères que U vent , font pour les jaloux 

des 1 
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des préjugés aujji forts que Us preuves tirées de 
l Ecriture . 

On ne peut plus douter , je crois , que 
Mr. Booth ne commençât à être poffédé 
.de ce grand ennemi du genre humain. A ce 
di/cours de Me. James , il pâlit tout d’un 
coup ; St, au lieu de cette humeur extrême- 
ment gaie , il prit fubitement un air morne , 
&: ne dit plus un mot tant que Me. James 
fefta dans la chambre. 

Aufîi-tot qu’elle fut fortie de la porte * 
Me. Ellifon entra dans la chambre en riant f 
ôc railla beaucoup Booth Amelie de l’a- 
vanturedu fol , dont on lui venoit d’appren- 
dre la nouvelle en bas. A la fin, elle demanda 
à Amelie fi elle ne pouvoit pas deviner qui 
c’étoit : fans attendre la réponfe , elle ajouta ; 
Pour moi j’imagine que c’eft quelqu’un de 
vos amans , quelqu’un qui vous aura vue , 
& à qui vous aurez fait tourner la cervelle. 
En effet, je ne ferois pas furprife quand tout 
le genre humain en feroit autant. Hélas l 
Mr. Booth , qui vous rend fi férieux ? Quoi ! 
vous êtes auffi mélancolique que fi on vous 
eût volé réellement ! Ma foi ! à vous parler 
férieufement , voilà unehifloire bien étran- 
ge , & je ne fais qu’en penfer : peut-être efl- 
ce quelque coquin qui avoit deffein de voler 
la maifon , & qui faute de courage fe fera 
ravilê ; cependant cela ne feroit pas moins 
extraordinaire. Quoi! vous n’avez rien perdu 
4u tout , Madame ? 

Tome II, F 
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Rien du tout , répondit Amelie : il n à 
pas même pris la montre de ma petite fille. 

Eh bien , Capitaine , s’écria Me. Ellifon, 
i’efpère que vous aurez plus de loin de la 
maifon demain : car Madame &£ moi nous 
la bifferons à votre garde. Tenez, Madame, 
tenez , voilà un préfent que Mylord nous 
envoie ; ce font deux billets pour la malca- 
rade à Ranelagh : vous en ferez enchantee ; 
c’eft le plus agréable de tous les amufemefls. 

Que je fois pendu , Madame , s ecria 
Booth , fi ma femme s’y trouve. 

A ces mots. Me. Ellifon fut fort furpnfe , 
& Amelie ne le fut pas moins : car Booth les 
prononça avec beaucoup de chaleur. Enfin 
la première s’écria d un air d étonnement . 
Vous ne laifferez pas aller votre femme a 
Ranelagh, Monfieur? 

Non madame , répondit Booth je ne 
bifferai point aller ma femme a Ra- 
nelagh. «... 1 

Vous me furprenez , répliqua Me. HUi- 
fon ; vous ne parlez pas férieufement. 

Pardonnez-moi , madame , répondit-il , 
très-férieufement : & qui plus eff , je fuis 
convaincu que d’elle -même elle refuferoit 

d’y aller. _ 

Maintenant , madame , dit Me. Ellifon 
c’eft à vous à répondre vous même ; & je 
réponds pour votre mari, que, fi vous avez 
envie d’y aller , il ne s’y oppofera pas. 
Madame , dit Amelie aveç un grand fé- 
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tfetur, jamais je ne defirerai d’aller nulle 
part contre le fentiment & l’inclination de 
M. Booth. 

A-t-on jamais rien entendu de pareil^' 
s’écria Me. Ellifon ? vous feriez propre à 
gâter le meilleur mari de l’univers. Incli- 
nation l Une femme doit -elle donc fe 
gouverner par les inclinations de fou 
mari , quelque déraifonnables qu’elles puif- 
fent être ? 

Madame, dit Amelie, je ne fuppoferai. 
pas que les inclinations de M. Booth puif- 
fent jamais être déraifonnables. Je vous 
fuis obligée de l’offre gracieufe que vous 
m’avez faite. Mais , je vous prie , n’en 
parlez plus : après ce que M. Booth vient 
de déclarer , quand Ranelagh fercit un 
ciel fur la terre , je refuferois d’y aller. 

Je vous remercie , ma chere , s’écria 
Booth : je vous affure que vous m’obligez 
au-delà de toute expreflion par ce que vous 
venez de dire : je tâcherai de vous faire 
connoître à quel point je fuis fenfible à 
tant de bonté , &: combien j’en fuis recon- 
aioiffant. 

Eh , mais , je vous prie , monfieur , dit 
Me. Ellifon, quelle raifon pouvez -vous 
avoir d’empêcher madame d’aller dans un 
lieu , j’ofe le dire , auffi honnête qu’aucun 
autre de la ville , & fréquenté par la plus 
(brillante & la meilleure compagnie } 

Pardonnez-moi y Me. EUifon, répondit 

F H 
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Booth : comme ma femme eft aflfez bonnê 
pour confentir à ce que je lui demande, fans 
en favoir les raifons, je ne fuis pas obligé , 
je crois , d’en rendre à d’autres. Nous n’a- 
vons point -d’inquifition en Angleterre. 

Ma foi ! s’écria Me. Ellifon , fi on m’eût 
dit cela, je n’aurois pas voulu le croire. 
Quoi ! refufer à votre femme un plaifir 
innocent , fur-tout quand vous n’avez pas à 
dire pour prétexte , qu’il vous en coûte un 
ibl de dépenfe. 

A quoi fert d’en parler davantage ? ma 
cbere dame , dit Amelie. T ous les diver- 
tififemens font pour moi des objets fi indit- 
férens , que la feule inclination de quel- 
qu’un pour qui j’aurois la moindre eftime , 
fuffiroit en tout tems pour m’en détour- 
ner. Sûrement après ce qu’a dit M. Booth.... 

Ma chere , reprit Booth , en la repre- 
nant, je vous demande fincèrement par- 
don. Si j’ai parlé un peu en colere .... Ja- 
mais je n’ai prétendu vous contrarier ... Et 
je ne voudrois pas . . . J’ai dit tout d’un coup . 
que vous n’iriez pas, &, fur mon honneur , 
je n’avois pas intention d’en dire da- 
vantage. 

Mon cher , lui répondit-elle , vous n’a- 
vez pas befoin de vous excufer ; je ne fuis 
point du tout fâchée , & je fuis tres-perfua- 
dée que vous ne me remferiez pas ce que 
je defirerois. 

Effayez , elTayez - le , Me, s’écria Me 4 
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Ellifon. Je m’en rapporte au jugement de 
toutes les femmes de la ville , s’il eft pof- 
fible de demander à un mari rien de plus 
raifonnable. Vous ne fauriez concevoir 
combien cet endroit eft doux , charmant ^ 
élégant , délicieux : le paradis même peut 
à peine l’égaler. 

Je vous conjure de m’excufer , madame , 
dit Amelie , <k même de ne plus en parler 
davantage : car fûrement je vous refufe* 
•rois , je le dois ; mais fi vous voulez m’o- 
bliger , donnez ce billet à la pauvre Me. 
Bennet : cela lui fera bien plaifir. 

Non , madame , dit Me. Ellifon , fi vous 
ne l’acceptez pas , je ne fuis pas embarraf- 
fée de trouver compagnie ; je ne vais pas 
aveCv toutes fortes de perfonnes. Je fuis 
bien aife de voir madame Bennet chez 
moi , je la regarde comme une fort bonne 
femme ; mais je ne veux pas qu’on me 
voie avec de pareilles gens dans une affem- 
blée publique. 

Amelie' fut un peu indignée de ces der- 
niers mots , & déclara qu’elle ne pouvoit 
rien y comprendre. Bientôt après madame 
Ellifon , voyant que tous fes efforts pour 
gagner Amelie étoient inutiles , prit congé , 
en lâchant à M. Booth deux ou trois mots 
piquans, & un regard encore plus fignifi- 
- catif en partant. 
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CHAPITRE VI. 

Dans lequel certaines dames pourront trotté 

ver la conduite dl Amélie repréhenjîble, 

Booth & fa femme étant reliés feuls , if 
xégna entr’eux un filence parfait pendant 
quelques minutes. A la fin Amelie , qui , 
quoiqu’extrêmement bonne , étoit pour- 
Xant fort fenfible , dit à fon mari : appre- 
nez-inoi donc , mon cher , ce qui a pu 
vous caufer tant de colere , quand Me* 
Ellifon m*a propofé d’abord les billets pou* 
cette mafearade ? ' 

J’aimerois beaucoup mieux que vous nè 
me le demandaflïez pas , répondit Booth; 
Vous m’avez obligé beaucoup en vous prê- 
tant d’abord à mes defirs ; vous ajouteriez 
encore à cette obligation en n’en pénétrant 
pas la raifon. Comptez , ma chere Amelie * 
que tous mes fouhaits n’ont pas d’autre objet 
que votre bien être & votre bonheur : c’efi: 
l’unique but de toutes mes actions. Il n’y a 
que cette vue feule qui puifîe me porter à 
vous refufer quelque choie , ouà vous faire 
le moindre myftere. 

J’en appelle à vous-même , répondit 
Amelie, fi ce n’efl pas trop me traiter en 
enfant , & fi je puis m’empêcher d’être un 
peu çhoquée de cette façon d’agir. 
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Point du tout, répliqua -t -il. Je vous 
• traite avec la tendreffe d’un ami ; je ne 
cherche à vous cacher que ce que j’imagine 
devoir vous faire de la peine , fi vous le fa- 
viez : c’eft ce qu’on appelle les fraudes 
pieufes de l’amitié. 

Je dérefte toute fraude, répondit-elle* 
& l’épithéte de piaife. eft trop belle pour 
être jointe à un tel mot. Vous avez fou- 
vent efiayé , vous le favez , de ces fraudes , 
qui n’ont pas eu d’autre effet que de me 
tourmenter me faire peine. Vous ne 
fauriez imaginer , mon cher , combien j’ai 
envie de connoitre la raifon d’un tel lan- 
gage , que je ne m’attendois pas de vous 
entendre jamais tenir avec moi. Plus vous 
avez montré de répugnance à me le dire , 
plus j’ai defiré ardemment de le favoir. 
Ne traitez pas cela de curiofité vaine , puis- 
qu'il femble que je fois fi fortement inté- 
refiee dans cette affaire. Si après tout ce que 
, je vous dis, vous perfiftez à m’en faire un my fi- 
te re , je vous convaincrai par mon obéifi. 
fiance que je n’ignore pas le devoir d’une 
femme; mais je ne puis m’empêcher en 
même tems de vous dire , que vous me 
fierez le plus grand chagrin du monde. 

C’efr me dire par une périphrafe , mar 
chere Amelie , s’écria-t-il , je ferai con- 
tente fans apprendre ce fecret ; cependant 
je fuis réfolue de le favoir. 

.Oui y s’écria-t-elle? puifique vous le dites, 

F iy 
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je fuis convaincue que vous me direz .T.7 
Eofitivement , mon cher , je veux le fa-, 
■voir , & il le faut. 

Eh bien donc, positivement, je vais vous 
le dire , répondit Booth ; je crois que par-là 
vous connoîtrez que fi vous favez bien le 
devoir d’une femme , je n’ai pas toujours 
la force de me conduire en mari. En un 
mot , ma chere , je ne veux point que vous 
receviez davantage des préfens de Mylord, 
iV oilà tout. 

Mifériccrde , s’écria*t-elle avec les mar- 
ques du plus grand étonnement. . . . Quoi! 
tin billet de mafcarade. . . , 

' Oui , ma chere , s’écria-t-il , c’efl: peut- 
^tre le pire & le plus dangereux de tous. 
Les gens ne s’avilent guere de faire préfent 
de ces billets aux dames , fans avoir envie 
de les joindre dans cet endroit ; & que 
favons-nous fur le compte de votre com- 
pagne. S’il faut vous parler fincèrement , 
je n’ai pas été content de fa conduite de- 
puis quelque rems: Je frémis de penfer feu- 
lement aux fuites que peut avoir la démar- 
che d’aller avec une telle femme dans un 
tel endroit , & d’y rencontrer un tel hom- 
me .... Maintenant, ma chere , vous fentez 
la raifon que j’ai eue de refufer cette offre 
avec un peu de vivacité. Je crois qu’il n’efl: 
pas befoin de m’expliquer davantage. 

Cela eft inutile en effet , moniteur , ré- 
pondit-elle. Bon Dieu , devois-je m’atten* 
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dre à une pareille raifon ! J’en appelle au 
ciel , j’en appelle à vous même , M. Booth, 
fi jamais je vous ai donné occafion de former 
un tel foupçon. Si jamais une aêtion , ou 
même une penfée avoit terni l’innocence 
de mon ame , je vous le pafferois. 

Que vous vous méprenez cruellement * 
dit Booth 1 Quel foupçon vous ai-je fait 
appercevoir ? 

Pouvez -vous me faire cette queftion, 
répondit- elle , après ce que vous venez 
de me déclarer. 

Si j’ai marqué quelque foupçon contre 
vous, fi même j’ai eu la moindre penfée 
qui pût vifer là, puiffent tomber fur moi 
les plus grands malheurs qui ont jamais af- 
fligé l’humanité. Je connois l’innocence 
pure de ce tendre cœur ; je la connois , 
mon bel ange , & je l’adore; Les pièges 
qu’on peut tendre à cette innocence , font 
la feule caufe de mes appréhenfions. J’ai 
craint qu’un homme voluptueux & mé- 
chant , capable de tout facrifier pour fatis- 
faire fon appétit fenfuel par la poffeffion de 
l’objet le plus délicieux , ne fit quelqu’en- 
treprife contre vous. Si jamais j’ai fait dans 
mon imagination la plus légère injure à la 
pureté fans tache de votre vertu, puiffe 
le ciel .... 

Ne cherchez point , cria-t-elle en l’in- 
terrompant , à m’effrayer par des impréca- 
tions. M. Booth , vous fave? qu’une femme. 

F v 
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eft toujours Suffisamment gardée par fa pro- 
pre vertu. Il n’y a point de mari, qui, fans la 
Soupçonner , puifïe redouter les pièges que 
vous venez de dire : d’ailleurs, fi vous êtes 
capable de vous mettre de telles chofes dans 
la tête , pourquoi vos Soupçons ne tom- 
beroient-ils pas Sur moi aum bien que Sur 
toute autre ? Car Sûrement je ne vois rien 
de fi injufte , je dirois même , de plus in- 
grat , que les idées que vous avez priSes 
de Mylord. Je vous protefie folemnelle- 
ment que toutes les fois que j’ai vu ce pauvre 
homme , il n’a jamais pris avec moi la moin- 
dre liberté ; Sa conduite a toujours été polie , 
& même plus indifférente qu’autrement. 
Sur -tout lorfque nous avons joué aux 
cartes enfemble, je ne me rappelle pas qu’il 
m’ait dit dans toute la Soirée dix paroles. 
Quand je Suis allée chez lui , il a fait à la 
vérité les plus grandes amitiés aux enfans ; 
mais il m’a marqué fi peu d’attentions , 
qu’une femme un peu vaine n’en auroit 
pas été contente. S’il leur a donné quelques 
préfens , il ne s’efl: point avifé de m’en 
offrir un Seul. Voilà en effet le premier 
qu’il m’offre , & que vous m’avez fi gra- 
cieufement forcée de rejetter. 

Tout cela, dit Booth , peut bien n’être 
qu’un effet de l’art. Je fuis convaincu qu’il 
vous aime, & même je fuis perfuadé que 
cela doit être : fk mon bon ami James , qui 
çonnoît le monde parfaitement, m’a dit que 
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le cara&ère de Milord étoit de répandre 
l’argent, avec profulion, pour Tes plailirs 
avec les femmes. De plus , n’avez-vous 
pas remarqué ce que Me. James a dit ce 
foir même.... « Milord eft extrêmement 

» généreux où il aime ». Je n’oublierai 

jamais le fourire 6t le gefte dont elle a 
accompagné ces derniers mots. 

Je fuis convaincue qu’on lui fait tort, 
s’écria Amelie. Pour Me. James , elle a 
toujours aimé à critiquer. J’ai déjaremar- 
*"tjué , il y a long-tems , que c’eft l'on grand 
défaut: quant au Colonel, je penfe qu’il 
peut trouver en lui-même alfez à reprendre 
fur cette matière , fans chercher ces fortes 
de défauts dans fon prochain : je maintiens 
que, de tous les hommes que je connois , 
c’eft lui qui a l’air le plus impudent , 6c 
je déclare folemnellement que la derniere 
• fois qu’il eft venu ici , il m’a fait , plus d’une 
fois , perdre contenance. 

Le Colonel James , répondit Booth , n’eft 
pas fans défauts; il a probablement les liens. 
Je ne le regarde pas comme un faint , ni 
ne crois même qu’il eût envie de paflerpour 
tel. Mais , quel intérêt pourroit-il avoir à 
dénigrer à mes yeux le caraêtère de Mi- 
lord ? & à m’aflurer que Milord n’a ja- 
mais fait dans fa vie un aéle de bienfai- 
fance , que pour quelque femme qu’il pour- 
fuivoit ? 

Eh bien ! je fuis moi-même en état de ht 

F vj 
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réfuter, répliqua Amelie : outre les fervi- 
ves qu’il vous a rendus , que je tâcherai 
d’oublier à l’avenir, outre fa bonté pour 
mes petits enfans , le caraétère que James 
lui prête, eft-il compatible avec la conduite 
de Milord envers fon neveu 6c fa nièce , 
dont l’extrême tendreiïe annonce fuffifam- 
ment fes bontés pour eux ? .... Je n’ai pas 
befoin de vous raconter ce que Me. Ellifon 
m’en a appris, & que je crois mot pour 
mot : car , à quelque petite légéreté près , 
que, pour lui rendre juftice, elle voit 6c 
condamne elle-même , c’eft une très-bonne 
pâte de femme. 

Eh bien, ma chere , répondit Booth, 
je puis m’être trompé, 6c je le fouhaite 
de tout mon cœur ; mais , dans des cas de 
cette nature , il eft toujours bien de pren- 
dre le parti le plus sûr : car , comme a dit 
Congrève , Us figes font trop jaloux : Us 
fois font trop confians. 

Ici Amelie fondit en pleurs : Booth la prit 
dans fes bras 6c tâcha de la confoler. Ce- 
pendant les fanglors l’empêcherent quelque 
teins de parler , 6c à la fin elle s’écria : O 
M. Booth, puis -je fupporter dans votre 
bouche le mot de jalonne ? 

Quoi , mon amour ! dit Booth , devez- 
vous interpréter fi mal ce que je veux dire ? 
Ne vous ai-je pis répété déjà que ce n’eft 
pas de vous , mais de lui que je fuis jaloux ? 
Si vous pouviez voir dans mon cœur , ÔC 
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y lire les plus fecrettes penfées de mon ame, 
vous n’y verriez pas la moindre idée à votre 
défavantage. 

Mon cher , dit-elle , je ne vous interprète 
pas mal ; mais je crains que vous ne vous en 
imposez à vous-même : car, enfin , qu’appré- 
hendez-vous ? Vous ne parlez point de 
violence, mais de pièges. N’eft-ce pas 
avouer du moins que vous avez quelque 
doute fur moi même ? Me croyez-vous réel- 
lement aflez foible pour laifler endormir 
ma vertu ? Puis-je concevoir quelque af- 
feélion pour un homme , avant que d’ajv 
percevoir au-dedans de moi quelque idée 
du danger ? non , M. Booth , croyez-moi: 
il faut qu’une femme foit vraiment folle , 
quand elle peut férieufement donner une 
telle excufe de fes aftions. Je ne crois pas 
avoir une trop haute opinion de mon juge* 
ment ; mais .je compterai toujours aflfez fur 
lui , pour qu’un homme ne puifle jamais 
former des defleins tels que ceux que vous 
avez craints , fans que je les apperçoive 
aufli-tôt ; je me flatte que ma conduite 
vous a fuffifamment annoncé ce que je ferois 
en pareils cas. 

Eh bien, ma chere , s’écria Booth , n’en 
parlons plus: j’efpere , Si même je crois, 
que j’ai eu tort ; pardonnez-le moi 

Je le veux bien , dit-elle , mon cher, & 
je vous le pardonne ; fi le mot de pardon 
eft un terme qui convienne à une perfonne 
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à qui vous avez caufé plus de chagrin que 
de colere. Mais je vous conjure de bannir 
pour jamais de pareils foupçons de votre 
efprit. J ’efpere que Me. Ellifon n’aura pas 
découvert la véritable caufe de votre colere : 
mais, la pauvre femme J quand elle l’auroit 
fentie , je fuis sûr que cela n’iroit pas plus 
loin. Oh Ciel ! je ne voudrois pas pour 
toutes chofes que cela vînt aux oreilles de 
Milord : vous perdriez le meilleur ami qui 
ait jamais été. Je ne le voudrois pas meme 
pour l’amour de lui. Le pauvre Seigneur! 
Je crois réellement que cela le chagrineroit , 
& je ne puis pas refufer la plus haute eftime 
pour fa bonté ; mais , dit-elle , en prenant 
la main de Booth & la baifant , c’eft une 
eftime que perfonne , j’en jure par cette 
chere main , n’obtiendroit jamais en fe dé- 
clarant amoureux de moi. 

Booth la prit dans fes bras , & lui fit les 
plus tendres careiïes. La réconciliation fut 
complette ; & Booth enfevelit entièrement 
tous fes foupçons dans la contemplation de 
ion bonheur. 
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CHAPITRE VIL 

Dans lequel on trouvera beaucoup d'éru- 
dition. 

Le lendemain matin, tandis que Booth 
étoit allé à la promenade , Amelie defcen- 
dit dans l’appartement de Me. Ellifon , & 
trouva , malgré les politeffes que cette Da- 
me lui fit , qu’elle' n’avoit point du tout été 
contente de Mr. Booth : Amelie , à quelques 
mots qui lui échaperent dans la converfa- 
tion , craignit que Me. Ellifon n’eût péné- 
tré la caufe réelle de la mauvaife humeur 
de fon mari: car cette Dame lui déclara 
net , qu’elle ne pouvoit s’empêcher de voir 
quelle forte d’homme étoit M. Booth. Ma- 
dame, lui dit-elle, quoique j’aie pour vous 
les plus grands égards , je me crois en hon- 
neur obligée de ne point en impofer à Mi- 
lord , qui , j’en fuis certaine , n’a pris tant 
de goût pour le Capitaine , que fur le rap- 
port que je lui ai fait , que c’étoit le plus 
excellent mari de l’univers. 

Les craintes d’Amelie lui donnèrent beau- 
coup de trouble ; & quand fon mari fut de 
1* retour , elle les lui communiqua. Dans cette 
occafion il étoit naturel qu’elle reprit un 
peula.inatiere de leur précédente conver- 
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fation ; elle ne pût fe difpenfer de jetter J 
quoiqu’avez affez de douceur, un peu de 
blâme fur Booth , d’avoir formé un foup- 
çon dont les fuites , dit-elle , pouvoient 
peut - être faire leur ruine , en leur faifant 
perdre l’amitié de Milord. 

Booth fut touché de ce que lui dit fa 
femme , d’autant plus qu’il avoit reçu un 
avis du Colonel James , qu’il y avoit une 
compagnie vacante dans le régiment dont 
Booth lui avoit parlé , & qu’à cette occa- 
fion, Milord lui avoit promis d’employer 
tout fon crédit pour la lui faire donner. 

Le pauvre homme fit paroître à fa fem- 
me le plus grand regret de fa conduite de 
la veille ; dit qu’il croyoit que le Diable 
s’étoit emparé de lui ; finit par s’écrier : Ma 
chere femme, je fuis né pour votre défii- 
lation. 

Amelie n’apperçut pas plutôt la peine de 
fon mari , qu’elle écarta fur le champ tout 
ce qui pouvoit l’augmenter encore, & em- 
ploya tous fes foins pour le confoler. Si 
vous me permettez de vous dire mon fen- 
timent, mon cher ami, dit-elle , je crois 
qu’on peut encore rémédier à tout. Vous 
me connoiffez trop bien, je penfe, pour 
fuppofer que l’envie de me divertir, puifife 
m’engager à ce que je vais vous propofer. 
Dans cetre confiance , je vous demanderai 
de me lailfer accepter l’offre de Me. Elli fon , 
&: d’aller avec elle à la mafcarade. N’im* 
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porte le tems que j’y relierai ; fi vous le 
voulez , je ne ferai pas une heure hors de 
la maifon. Je puis prétexter mille excufes 
pour revenir , ou dire une vérité réelle , 
en allégant que je m’y ennuye. Il ne faut 
fimplement qu’y aller pour remédier à tout 
le mal. 

Amelie n’eut pas plutôt fini de parler, 
que Booth approuva fon projet , & y donna 
fon confentement. Il lui dit cependant, que 
moins elle y pourroit relier , plus il en fe- 
roit content : car vous favez , ma chere , 
ajouta-t-il, que je ne faurois volontiers me 
palier un moment de vous voir. 

L’après midi Amelie envoya inviter 
Me. Éllifon de prendre du thé avec elle : 
Booth réfolut de tourner en badinage tout 
ce qui s’étoit paffé la veille : & dans cette 
tentative , la bonne humeur de la Dame lui 
donna les fortes efpérances de réuflir. 

Me. Bennet vint cette après dînée lui 
faire une vifite , & étoit déjà depuis près 
d’une heure avec Booth & Amelie , avant 
^l’arrivée de Me Ellifon. 

Jufque là M. Booth n’avoit pas goûté 
cette jeune Dame , s’étonnoit du plaifir 
qu’ Amelie difoit trouver à fa compagnie. 
Ce jour-là, cependant, il changea d’opinion, 
& la trouva de fon goût , prefqu’autantque 
faifoit fa femme. En effet, elle montra plus 
de gaieté qu’à l’ordinaire : &c la bonne hu- 
meur qui parut fur fon vifage , fit briller, 
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fes traits , qu’elle avoit fort jolis , dans 
tout leur avantage , & diminua cette pâleur 
qu’on remarquoit fouvent fur fon teint. 

Si Booth fut alors charmé de Me. Bennet 
Amelie en fut plus enchantée que jamais : 
car on fit tomber la converfation fur l’a- 
mour , & Amelie découvrit que fa nouvelle 
amiepenfoitprécifémentcommeellefurcette 
matière. Dans le cours de la converfation y 
Booth dit à Me. Bennet qu’il lui fouhaitoit 
lin bon mari ; fur quoi les deux Dames dé- 
clamèrent avec une égale vivacité contre les 
féconds mariages. 

A cette occafion Booth & fa femme dé- 
couvrirent dans cette dame un talent qu’ils 
ne lui avoient pas encore connu , & qui 
leur donna beaucoup d’admiration pour 
elle ; c’étoit que la dame étoit fort fa- 
vante ; en quoi elle avoit l’avantage fur 
la pauvre Amelie , dont tout le favoir fe 
bornoit à connoître lé théâtre & la poéfie 
Angloife. PafTé cela , elle avoit converfé 
tout au plus avec le grand favant doc- 
teur Barrow théologien , & les hiftoires 
de l’évêque Burnet , qui eft prefque le feul 
, hiftorien Anglois dont les ouvrages paffe- 
ront à la poftérité , qui le rangera fans doute 
à côté des plus grands écrivains de l’anti- 
quité. 

Amelie s’exprima , fur l’article des fé- 
conds mariages, avec beaucoup d’éloquence 
& de bon fensj mais quand Me. Bennet 
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vint à dire Ton opinion , elle s’expliqua 
ainfi. Je n’entrerai point dans la queftion 
fur la légitimité de la bigamie. Nos^ loix la 
permettent certainement. Nous n’exami- 
nons ici que fa décence ; fous ce point 
de vue , je prendrai parti contr’elle avec 
autant de courage & d’intrépidité , qu’au- 
roit pu faire toute Matrone Romaine dans 
les liecles de la république , où on la re- 
gardoit comme infâme. Pour ce qui me 
regarde , quoique mon opinion puifte paffet 
pour un paradoxe , je déclare lolemnelle- 
ment que je ne mets guere de différence 
entre avoir deux maris à la fois , les 
avoir en des tems difîérens ; &, a cet egard, 
je fuis intimement convaincue, que le même 
degré d’amour pour un premier mari qui 
foutient une femme dans un cas,, doit aufli 
la contenir dans l’autre. Il y a un argu- 
ment, monfieur, que je fuis embarraiïée 
de développer devant vous \ mais.... Si 
une femme a vécu avec fon premier mari 
fans avoir d’enfans , je crois qu il ne lui 
eft pas pardonnable de porter la fterilite 
dans une fécondé famille. Au contraire , fi 
elle a des enfans d’un premier mari , il lui 
eft encore moins pardonnable de leur don- 
ner un fécond pere. _ 

Mais, madame, s’écria Booth en 1 in- 
terrompant avec un fourire , fuppofons 
qu’elle eût eu des enfans de fon premier 
nwi, & qu’elle les eût perdus. 
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C’eft un cas , répondit-elle en foupirant,' 
auquel je ne defire pas de penfer; & c’eft 
cependant le plus favorable fous lequel on 
puiffe envifager un fécond mariage. Mais 
les écritures , comme le remarque Pétrar- 
que , le fouffrent plutôt qu’elles ne le re- 
commandent ; & faint Jérôme s’élève con- 
tr’elle avec la plus grande force. Je me 
xeffouviens , s’écria Booth , qui voulut ou 
montrer fon favoir ou exciter la dame à 
faire briller le lien , d’une loi fage de Cha- 
rondas, fameux législateur de Tkurium , par 
laquelle les hommes qui paffoient à un fé- 
cond mariage , étoient exclus de tous les 
confeils publics : car il n’étoit guere rai- 
fonnable de fuppofer, que celui qui avoit 
fait une telle fottife dans fes affaires domef- 
tiques, fût capable de propofer des confeils 
fages dans les affaires d’Etat. Et quoique 
les féconds mariages fu fient permis chez les 
Romains , on avoit foin en même tems de 
les décourager ; les veuves Romaines qui 
les refufoient , étoient hautement eftimées , 
& décorées de ce que Valere Maxime ap- 
pelle la couronne, de pudicité. Pendant bien 
des fiecles , il n’y eut pas dans la noble 
famille des Camilles , un feul exemple de 
cette a&ion, que Martial qualifie d’adultere. 

Quce toties nubit . non nubit * adultéra, 
lege cft . 
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Il eft vrai , monfieur , s’écria Me. Bennet, 
te Virgile la qualifie de violation de la 
chafteté, te il en fait parler Didon avec la 
plus grande horreur. 



Sed mihi vel tdlus optem prius ima de , - 
hifeat , 

V il pater omnipotens adigat me fulmine 
ad umbras , 

Pallentes umbras Erebi , noclemque pra - 
fundam , 

Ante , pudor , quam te violo , aut tua 
jura refolvo. 

llle meos , primum qui me fibi junxit 9 
amores 

llle habeat femper fecum fervetque fe- 
pulchro. 



Elle répéta ces vers avec tant d’emphafe , 
qu’Amelie en fut émerveillée , te que 
Booth , qui lui-même avoit afifez de litté- 
rature , ne put fe défendre d’un certain 
étonnement. Il marqua beaucoup d’admi- 
ration pour le favoir de cette dame : fur- 
quoi elle lui dit que c’étoit tout le patri- 
moine que lui avoit laifïê fon pere , te le 
douaire qui lui étoit refié de fon mari : 
quelquefois, dit- elle, je panche à croire 
qu’ils m’ont fait plus de plailir , que s’ils 
m’avoient laifle de grandes richefies. Alors 
elle profita de la furprile que Booth avoit 
affeétée, en l’attendant réciter du latin avec 
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tant de grâces , pour differter fur l’abfur- ' 
dite ( car c’efl: ainfi qu’elle la nommoit ) , 
qu’il y a d’exclure les femmes de toutes 
les fciences, pour lefquelles elles avoient 
autant d’aptitude que les hommes , &c où 
lin h grand nombre avoient fait des progrès 
fi confi dé râbles. Elle cita pour exemple 
Me. Dacier & beaucoup d’autres. 

Quoique Booth & Amelie fuffent en ap- 
parence de meme fentiinent qu’elle , il eft 
pourtant difficile de décider, fi ce ne fût 
pas par complaifance, plutôt que par la per* 
îùafion qu’elle eût raifon. 



B o o *r Br; 



* 4 * 



CHAPITRE VIII. 

Qui contient un procédé inexpliquable dans 
Me. Ellifon. 

OjS en étoit à la fin du difeours précédent , 
lorfque Me. Ellifon entra. 

Dès qu’elle parut , elle prit d’abord un 
air de réferve & de cérémonie , qui ne lui 
étoit pas ordinaire. Mais quand Amelie lui 
déclara qu’elle avoit deffein d’accepter la 
faveur qu’elle lui avoit propofée , elle com- 
mença à perdre cet air grave & férieux , &: 
applaudit au ridicule que Booth jugea à 
propos de jetter fur fa conduite du jour 
précédent. 

La converfation devint vive & agréa- 
ble ; Booth ayant rappelé le difeours qu’on 
vient de voir dans le dernier chapitre , &C 
donné à cette occafion de grands éloges à 
Me. Bennet , Me. Ellifon , qui étoit aufli 
zélée pour le parti contraire , railla beau- 
coup cette dame, & dit que c’étoit une 
preuve certaine qu’elle avoit envie de fe 
remarier bientôt. Les femmes mariées , s’é- 
cria-t-elle , à ce que j’imagine, croient quel- 
quefois parler férieufement en faifant de 
telles déclarations , quoique fouvent peut- 
être ce ne font que des complimens qu’elles 
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font à leurs maris. Mais quand les veuv^fc 
déclament hautement contre les féconds 
mariages , je ferai toujours prête à gager, 
que fi le jour du leur n’eft pas fixé encore, 
du moins elles ont déjà choifi l’homme 
qu’elles veulent prendre. 

Me. Bennet ne répondit pas à ce far- 
cafme. En effet, elle n’a voit prefque pas 
ôuvert la bouche depuis que Me. Ellifon 
droit dans l’appartement ; ce qu’on avoit 
dit de la'mafcarade l’avoit rendue extrê- 
mement férieilfe. Amelie imputa cet air 
réfervé , à ce qu’elle n’étoit pas de la partie, 
chofe qui fouvent n’eft pas peu mortifiante 

E our l’orgueil féminin; elle demanda tout© 
as à Me. Ellifon , fi elle ne pourroit pas 
lui procurer un troifieme billet ; celle-ci ré- 
pondit que la chofe n’eft pas poflible. 

Durant tout le tems que Me. Bennet 
refia , c’efi-à-dire , encore une bonne 
heure , elle garda un filence parfait , & eut 
lin air fort inquiet. Cela fit peine à Amelie , 
qui crut avoir deviné la vraie caufe de cet 
embarras. Ce qui la confirma encore dans 
cette opinion , fut la remarque qu’elle fit 
de certains regards affez défobligeans que 
Me. Bennet jettoit de tems à autre fur Me. 
Ellifon , & le chagrin qui fembloit redou- 
bler fur la mine de la première, toutes les 
fois qu’on parloir de la mafcarade, qui, mal- 
heureufement, étoit le principal fujet de la 
convention ; car Me. Ellifon faifoit une 

defcription 
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defcription étudiée de l’extrême beauté du 
lieu , & de l’élégance du divertiflemenf. 

Quand Me. Bennet fut partie , Amelie 
ne put s’empêcher encore de folliciter Me. 
Ellifon pour avoir un autre billet , afturant 
que Me. Bennet feroit bien charmée d’y 
aller avec elles. Me. Ellifon s’excufa de 
nouveau de le demander à Mylord. D’ail- 
leurs , madame, ajouta-t-elle, quand je 
voudrois y aller avec Me. Bennet, ce dont, 
à vous parler vrai , je ne me foucie pas , 
parce que c’eft une femme que perfonne ne 
Connoît, je doute très-fort qu’elle voulût 
y venir elle-même. Elle eft d’une fingula- 
rité inconcevable. Son unique plaifir eft la 
leélure ; à l’égard des divertinemens pu- 
blics , je lui ai fouvent entendu dire qu’elle 
les abhorroit. 

Mais , répondit Amelie , qu’eft-ce qui a. 
-pu donc occafionner ce férieux qui lui a 
pris dès le moment qu’on a parlé de la maf- 
carade ? > 

A cet égard , répondit l’autre , il n’y a 
point de conjeétures à former. Vous l’avez 
vue d’autres fois aufti férieufe. Elle étoit 
lu jette à ces accès de gravité , même long- 
lems avant la mort de fon mari. 

La pauvre femme, s’écria Amelie ! je la 
plains de tout mon cœur ; car elle doit fouf- 
frir beaucoup dans ces occafions. Je vous 
avoue que j’ai pris pour elle une fantaifqj 
extraordinaire. 

Tome II. ,G 
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Peut-être , répondit Me. Ellifon , ne la 
gouteriez-vous pas fi bien , fi vous la conr 
noifliez à fond. En totalité c’eft une 
v femme d’un cara&ere bifarre ; Sc fi vous 
< voulez fuivre mon confeil , vous ne lierez 
pas avec elle une Société fi intime. Je 
penfe bien que vous ne lui parlerez ja- 
mais de ce que je vous dis : mais elle res- 
semble à certains tableaux qui ne femblent 
beaux , que quand on les voit d’une certaine 
difiance. 

Ainelie ne parut pas goûter cette façon 
de penfer ; elle preffa fortement Me. 
Ellifon de s’expliquer davantage.; Ce fut 
inutilement ; elle continua à tenir des dis- 
cours enveloppés au défavantage de Me. 
Bennet ; & quand il lui arrivoit de biffer 
échapper quelque chofe d’un peu trop 
dur , elle ne manquoit pas de fe reprendre 
auflitôt, en lui donnant quelques foibles 
éloges pour entretenir l’équilibre. Ainfi fa 
conduite parut abfolument inexpliquable à ' 
Amelie ; & à la fin de tout elle ne fut déci- 
der fi Me. Ellifon étoit amie ou ennemie de 
Me. Bennet. 

Durant cette derniere converfation Booth- 
n’étoit pas dans l’appartement. On l’avoit 
fait defcendre en bas où le fergent étoit 
venu lui dire des nouvelles de Murphy. Il 
l’avoit rencontré le foir même,&: cet homme 
l’avoit affuré que s’il vouloit être payé de 
ùr créance, qu’il avoit feint auparavant d’a-. 
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Voir à répéter contre Booth , il en auroit 
bientôt la commodité : qu’il y auroit fur 
le tapis une forte demande au premier bu- 
reau ; Murphy ajouta qu’il ne de voit pas 
craindre de perdre fon argent ; que de fa 
connoifïance le capitaine poffédoit des 
meubles de prix , & que meme fes enfans 
avoient des montres d’or. 

Cette nouvelle allarma Booth , & encore 
plus quand le fergent lui rapporta d’après 
Murphy, qu’on lui avoir vu toutes , ces 
chofes depuis quelques jours. Il vit claire- 
ment alors, que, comme il l’avoir penfé , 
Murphy lui - même ou' quelqu’un de fes. 
émilfaires avoit été le prétendu fol : il ne 
fut plus embarralfé d’expliquer tout ce qui 
étoit arrivé , & conçut que le deffein de 
cet homme avoit été d’examiner l’état de 
fes effets , ôc de voir s’ils valoient la peine 
que fes créanciers euffent recours à la jufticè 
pour l’en dépouiller. 

De retour dans fon appartement , il ût 
part à Amelie & à Me. Ellifon de Ce qu’il - 
venoit d’apprendre , fans déguifer. ce qu’il 
appréhendoit des intentions de fes ennemis. 
Mais Me. Ellifon tâcha de tourner fes 
craintes en ridicule , l’appelant poule mouil- 
lée , l’affûrant qu’il devoit s’en repofer 
fur fon procureur .... Jufqu’à ce que vous 
appreniez de fes nouvelles , dit-elle , demeu- 
rez abfolument tranquille ; je vous en donne 
ma parole, Il ne peut furvenir aucun dan- 
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ger , dont il ne vous donne avis , quand il 
en fera tems. Quant à cet homme qui a eu 
l’impudence de venir dans votre apparte- 
ment , s’il a été envoyé pour les raifons que 
vous venez de nous dire , j’aurois voulu de 
tout mon cœur être à la maifon. Je l’aurois 
fait ferrer dans un lieu fur par le conné- 
table , & fait conduire droit devant le 
juge Trasher. Je fais que ce juge de paix eft 
ennemi des baillifs ; il a des raifons particu- 
lières pour cela. 

Ce difcours officieux releva un peu le 
courage de Booth , & donna quelque con- 
folation à Amelie , quoique leurs efprits à 
tous les deux fuffent trop agités pour leur 
permettre de donner ou de recevoir beau- 
coup d’amufement ce foir. Me. Ellifon s’en 
étant apperçue prit bientôt congé d’eux , 
&: laiffia ces malheureux époux chercher du 
foulagement dans le fommeil , ce puiffimt 
ami des affligés , quoique comme les autres 
amis puiffans , il ne foit pas toujours prêt 
à voler au fecours de ceux qui en ont le plus 
«le befoin. 
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CHAPITRE IX. 

Qui contient un incident étrange. 

Q U A N D le mari & la femme furent 
feuls, ils s’entretinrent encore des nouvel- 
les que le fergent avoit' apportées. Amelie 
fit tout ce qu’elle put , pour cacher fes 
craintes & tranquillifer celles de fon mari. 
A la fin elle tourna la converfation fur un 
autre fujet, & me. Bennet fut mife fur le 
tapis. Je ferois fâchée , s’écria ,Amelie , 
d’avoir placé mon affeéiion fur une mé- 
chante femme; cependant je commence à 
craindre que me. Eliifon ne fâche fur fon 
compte quelque chofe de plus qu’elle ne 
veut en dire. Autrement, pourquoi ne 
voudroit-elle pas paroître avec elle en pu- 
blic ? D’un autre côté j’ai remarqué que 
me. Eliifon' a toujours refifté à me la faire 
connoître , Sc qu’elle n’a jamais voulu l’a- 
mener ici , quoique je l’en ai priée plufieurs 
fois. Elle m’a meme donné de fréquentes 
infinuations , que je ne devois point cul- 
tiver fa connoiflfance. Qu’en penfez-vous, 
mon cher ? je ferois au défefpoir de lier 
amitié avec une méchante perfonne. 

Moi ? ma chere , lui répondit Booth ; je 
n’en fais pas davantage , ni même tant 
que vous fur fon chapitre. Mais ce que je 
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penfe, c’efi: que fi me. Ellifon fait quelque 
raifon pour vous empêcher de vous lier 
avec me.Bennet, elle a eu grand tort de vous 
la Iaifi'er connoître. 

Le rçfte de la foiré e fe paffa à des dif- 
cours de cette efpèce. Le lendemain Booth 
fe leva de fort bonne heure ; & en defcen- 
dant l’efcalier , la petite Betty lui remit le 
billet cacheté que voici : 

; « Prenez garde à vous, il n’y a point de 
» tems à perdre ; je crains qu’on ne tende 
» un piège terrible à l’innocence vertueufe, 
» fous le faux femblant de l’amitié. » 

< Booth demanda aufii-tôt à la fervante, 
qui lui avoit remis ce billet ; elle répon- 
dit que c’étoit un commiflionnaire , qui 
: après le lui avoir donné , étoit parti fans 
dire un mot. 

1 II fut épouvanté de ce qu’il venoit de 
Tire, & aufli - tôt rapporta cet avis à la 
meme affaire, fur laquelle Atkinfon lut 
étoit venu donner des lumières le foir pré- 
cédent; mais quand il vint à en examiner 
les termes plus mûrement , il ne put pas 
accorder les termes de ce billet avec aucun 
des dangers que la loi lui donnoit lieu 
d’appréhender. On ne pouvoit guère dire 
que Murphy &: fa fequelle tendiffent des 
embûches à fon innocence ou à fa vertu ; 
ni qu’ils l’attaquaffent fous aucun prétexte 
ou couleur d’amitié. 

* Après avoir bien. délibéré fur cette ma"* 
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tîère , il lui viüt dans la tête un foupçon 
étrange ; 6c ce fut que peut-être me. El- 
lifon le trahilfoit. Depuis quelque tems il 
n’avoit pas conçu de cette Dame une 
opinion trop avantageufe ; 6c il commença 
pour lors à foupçonner , qu’elle étoit d’in- 
telligence pour le trahir. Il crut par ce 
moyen pouvoir mieux expliquer l’étrange 
apparition du prétendu fol : quand cette 
idée eut une fois pris racine dans fon efprit, 
fdufieurs circonftances fe joignirent pour 
l’entretenir 6c la fortifier. Telle fut en- 
tr’autres l’air badin 6c railleur qu’elle avoit 
montré dans cette occafion , fes efforts 
pour tourner en ridicule fes craintes , au 
fujet des nouvelles que le fergent étoit 
venu lui apporter. 

Ce foupçon, fans vraifemblance , n’étoit 
ni d’accord avec le cara&ère , ni foutenu 
par la conduite de me. Ellifon; ce fut 
pourtant le feul qui fe préfenta à fon efprit 
pour le moment; quelque blâmable qu’il 
pût être , il étoit pourtant allez naturel à. 
lui d’y faire attention. Car l’inquiétude eft 
un tourment li cruel, que nous tâchons 
toujours de nous en débarrafifer , par des 
préemptions même douteufes 6c incer- 
taines. Dans toutes ces circonllances , la 
haine 6c le dégoût font les guides les plus 
furs pour conduire nos foupçons à leur 
objet. 

Quand Amelie fe mit en devoir de dé- 
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jeûner, Booth lui montra la lettre qu’il 
avoit reçue, en difant : vous m’avez fi 
fouvent blâmé , ma chere , d’avoir des 
fecrets pour vous , & j’ai à la vérité fi fou- 
vent tâché de vous en cacher de cette 
nature &: avec fi peu de fuccès , que je ne 
tenterai plus de le faire. Àmelie lut le bil- 
let avec précipitation, & n’en parut pas 
peu allarmée. Enfuite fe tournant vers 
Booth avec un air tout trille : mon cher 
mari , lui dit-elle , la fortune prend plaifir 
à nous effrayer. Que peut lignifier cette 
lettre ? Enfuite , fixant attentivement fes 
yeux fur le papier , elle le parcourut quel- 
que tems, jufqu’à ce que Booth s’écria,.... 
Comment fe peut-il faire, ma chere Ame- 
lie , que vous lifîez ce papier avec tant de 
fens froid ? Je tâchois , mon cher , répon- 
dit-elle, de me rappeler le caraélère; car 
je ferois ferment que j’ai déjà vu de cette 
écriture & même il n’y a pas long-tems... 
Tout d’un coup elle s’écria avec beaucoup 
d’émotion ! Ah je me le rappelle mainte- 
nant il efl de la main de me. Bennet, 

me. Ellifon m’a fait voir une lettre d’elle , 
il n’y a qu’un ou deux jours. Ah ! l’écri- 
ture efl remarquable, & je fuis fure pofi- 
tivcment que c’efl la fienne. 

Si c’efl d’elle, s’écria Booth, que peut- 
elle entendre par cette derniere partie de 
fon avertiffement ? furement me. Ellifon 
n’a pas intention de nous trahir. 
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Je ne fais pas ce qu’elle veut dire, ré- 
pondit Amelie, mais je fuis réfolue de le 
(avoir fur le champ. Car je fuis afîurée du 
cara&ère. Par le plus grand bonheur du 
monde , elle m’a dit hier Ton adreffe , en 
me prefîant de l’aller voir. Elle ne de- 
meure qu’à quelques pas d’ici ; je veux y 
aller à l’inftant. 

Booth ne s’oppofa pas au deflfein de (a 
femme. Il n’avoit pas moins de curiofité 
qu’elle & d’impatience de la fatisfaire; il 
ne lui en marqua pourtant rien; peut-être 
même il eût bien mieux valu pour lui qu’il 
l’eût accompagnée. 

Amelie prit donc fes habits de cérémo- 
nie, & biffant à fon mari le foin de fes 
enfans, elle fe hâta d’arriver chez me. 
Bennet. 

Elle attendit près de cinq minutes à la 
porte avant qu’on ouvrit. Enfin il partit 
une fervante , qui , quand elle lui demanda 
fi me. Bennet étoit au logis , lui répondit 
d’un air embarralfé & confus qu’elle ne lé 
(àvoit pas. Mais , madame , lui dit - elle , 
fi vous voulez me dire votre nom, j’irai 
voir. Amelie le lui dit, & la fille, après 
avoir tardé long-tems , revint lui dire que 
me. Bennet étoit au logis. Enfuite l’ayant 
conduite dans une falle, ellei’affura que 
fa maîtreffe viendroit dans un moment. 

Amelie attendit encore un bon quart 
d’heure dans cette falle ; dans ce moment 
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elle étoit dam la fituation miférable d’uné 
de ces pauvres malheureufes qui vont le 
matin chez un grand pour fol'iciter une 
faveur , ou peut - être demander le paye- 
ment d’une dette ; car toutes les deux font 
aufli mal reçues , & quelquefois la derniere 
eft regardée comme la plus incommode 
des deux. 

r 

Pendant qu’elle étoit là , Amelie remar- 
qua que toute la maifon étoit dans le 
trouble ; elle entendit un grand bruit dans 
les chambres , &: la fille aller & venir plu- 
'fieurs fois fort embarraffée. 

_ , A la fin me. Bennet vint elle - même; 
Elle avoit les regards tout troublés , 
comme le dit fa fervante, elle avoit paffê 
fes habits à la hâte; en effet , elle étoit 
encore au lit quand Amelie étoit entrée* 
C’eft un fait qu’elle avoua elle-même pour 
s’excufer ^de l’avoir fait attendre fi long- 
- teins. , 

Amelie reçut aiféinent fon exculê ; mars 
elle lui demanda en fourrant , fi elle avoit 
.coutume de fe lever tous les jours de fi 
Jbonne heure. Me. Bennet devint à cetre 
queftion rouge çomme de l’écarlate, & 
répondit; Non pas , madame , pour l’ord*- 
jaaire^ car le plus fouvent je fuis levée 
de fort bonne heure ; mais par ha fard j ’ai 
veillé un peu tard hier au foir , & à vous 
parler vrai, je ne m’attendois guère 
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Vous dufîlez m’honorer de votre vifite ce 
matin. 

Amelie la regardant fixement , lui dit : 
Eft-il poflible , madame , qu’un billet tel 
que celui-là ne vous ait pas paru propre à 
exciter ma curiofité? Enfuite elle lui mon- 
tra le billet , en lui demandant fi elle n’en 
connoififoit pas le cara&ère ? 

Me. Bennet parut furprife & confufe au 
poflible. Quand Amelie n’eût eu qu’un foi- 
Lle foupçon auparavant , la conduite de la 
Dame auroit été pour elle, une confirma- 
tion fuflifante de la vérité ; elle n’attendit 
donc pas une réponfe , que l’autre en effet 
ce fe preflfoit pas de lui donner ; mais elle 
la conjura de la façon du monde la plus 
preflfante , de lui donner l’explication d’une 
preuve d’amitié fi extraordinaire. Car c’eft 
ainfi que je la regarde , dit-elle ; & je fuis 
perfuadée que vous devez avoir des rai- 
îbns fuffifantes pour former une préfomp- 
îion qui autorife l’avis charitable que vous 
ine donnez. 

Me. Bennet r après avoir un peu Iiéfité^ 
lui répondit : Je n’ai pas befoin de vous 
dire combien je fuis furprife de ce que- 
vous m’avez montré; la principale raifon 
de ma furprife efl: de ce que vous avez' 
connu mon 1 cara&ère. Je fuppofé, ma- 
dame , que vous n’en, avez point fait part: 
ii me. Ellifon. *■ 

Amelie lui dit que non ; mais qu’elle là - 
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prioit de ne point lui en demander davan- 
tage. Qu’importe comment je l’ai décou- 
vert ; il fuffit que certainement le l}illet eft 
de votre écriture. 

Je vous en fais l’aveu , dit me. Bennet , 
en fe remettant un peu; & puifque vous 
ne l’avez point fait voir à cette femme , 
je fuis fatisfaite. Je commence à deviner 
maintenant d’où vous pouvez avoir eu 
cette information : mais n’importe , je ne 
crois pas avoir rien fait dont je fois obli- 
gée de rougir.... Perfonne ne peut me 
faire un crime de et tte démarche ; peut- 
être y a-t-il eu du mal de faire voir ma 
lettre ; mais quand j’examine toutes les 
circonftances , je puis bien le pardonner. 

Puifque vous avez deviné la vérité , ré- 
pondit Amelie , je ne fuis point obligée de 
la nier, elle m’a en effet montré votre 
lettre ; mais vous n’avez pas la moindre 
raifon d’en rougir : au contraire , la con- 
duite que vous avez tenue dans une cir- 
conftance fi fâcheufe eft digne des plus 
grands éloges ; & vous n’avez pu , fans 
beaucoup de grandeur & d’héroïfme , fup- 
porter des affligions aufli accablantes que 
la perte d’un mari dans une fituation,li 
trifte. 

Ainfi me. El’ifon vous a donc montré 
ma lettre ? s’écria me. Bennet avec vivacité. 

Quoi ! ne l’avez-vous pas deviné vous- 
même ? répondit Amelie : fans cela je n’au- 
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roîs pas trahi ma parole en vous en par- 
lant. M’auriez-vous fait violer imprudem- 
ment ma promefle? Ne m’avez-vous pas 
affurée avec une certitude abfolue que 
vous faviez qu’elle m’avoit montré votre 
lettre, fk même que vous n’étiez point en 
colère de ce qu’elle en eût ufé ainfi ? 

Je fuis fi confufe, répliqua me. Bennet,’ 
que je fais à peine ce que je dis. Oui , oui , 
je me reffouviens que je vous ai dit cela... 
Je defire fort de n’avoir pas de plus forte 
raifon que celle-la d’être fâchée contre elle. 

Pour l’amour de Dieu , s’écria Amelie , 
ne différez plus à m’éclaircir de ce que je 
demande. Ce que vous venez de dire aug- 
mente encore plus ma curiofité; &c j’aurai 
l’efprità la torture , jufques à tant que vous 
m’ayez infiruite de ce que fignifie votre 
billet; car je fuis de plus en plus convain- 
cue que votre meffage eft fondé fur quelque 
chofe de très-important. 

Oh! de la derniere importance en effet,' 
s’écria me. Bennet; du moins vousreeon- 
noitrez que mes appréhenfions ont été 

fuffifamment bien fondées Oh Ciel ! 

que je m’eftimerai.heureufe , fi je puiscorb- 
tribuer à votre confervation. Je vais en 
effet vous expliquer tout ; mais pour vous 
détailler toutes mes craintes avec les cou- 
leurs qui leur conviennent, il faut que je 
vous raconte mon hiftoire. Pourrez-vous , 
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madame , avoir la patience d’entendre les 
avantures de la plus infortunée des fem- 
mes ? 

Amelie lui promit l’attention la plus 
exaéle; &me. Bennet, auffi-tôt après, com- 
mença à raconter ce qui eft rapporté dans 
le feptième livre de cette hiftoire* 
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CHAPITRE I. 

‘ Fort court , & qui conféquemment ri a pas 
befoin de Préface . 

. Madame Bennet ayant fermé la porté 
aux verrouits, &: les deux Dames s’étant 
aflifes , elle voulut une ou deux fois com- 
mencer de parler , mais la colère l’en em- 
pêcha ; enfin , après un filence de quelques 
minutes , elle répandit un torrent de pleurs. 

. Ainelie lui marquant la plus vive tendrefTe, 
tant par fes regards que par fon difcours , 
s’écria: Madame, qui peut vous caufer 
une telle émotion } O madame Booth ! lui 
répondit-elle , je vois bien que j’ai entre- 
pris au-deffus de mes forces ; vous ne feriez 
plus étonnée de mon trouble , fi vous 
laviez que vous avez devant vous une 
femme coupable de meurtre & d’adultere* 
A ces mots Amélie devint pâle comme 
la mort. Madame Bennet l’ayant remar- 
qué, raffembla tout fon courage, &: pre- 
nant une contenance plus tranquille : Ma- 
dame , s’écria-t-elle , quoique je vous sift 
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effrayée par ce début terrible , je croîs que 
vous ne me jugerez cependant pas fi cou-* 
pable, quand vous en faurez les circonf- 
tances. Je crois en effet, continua ma- 
dame Bennet , que votre candeur fera plus 
difpofée que moi - même à m’abfoudre.; 
mais j J aurai toujours à me reprocher du 
moins la plus haute indifcrétion : & quand 
je fonge aux fuites fatales qu’elle m’a atti- 
rées , je ne puis jamais , non jamais me 1? 
pardonner. Ici elle recommença à fe lamen- 
ter d’une façon fi amere , qu’Amelie tâcha , 
autant qu’il lui fut poflible ( car elle étoit 
violemment agitée elle-même ) de la con- 
foler , en difant , que fi l’indifcrétion fai- 
foit fon plus grand crime , fes fuites mal- 
heureufes la rendoient plus infortunée que 
coupable : en vérité , madame , vous avez 
excité ma curiofité au plus haut degré ; 
faites moi donc le plaifir de continuer. 

Madame Bennet paroiffant prête à com- 
mencer une fécondé fois fon récit , s’écria: 
Je voudrois, s’il étoit poffible, ne vous 
apprendre de ma vie infortunée , qu’au- 
tant qu’il en faut pour vous amener à une 
cataftrophe dans laquelle je penfe que vous 
pouvez être intéreflee vous même , mais 
je vous protefte que je ne fais par où com- 
' mencer. 

Ma chere Dame , s’écria Amelie , com- 
mencez par où il vous plaira ; mais confi- 
derez mon impatience. C’eft ce que je vais 
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/aire , répondit madame Bennet : ainfi j’en- 
tamerai par la partie de mon hiftoire qui 
mène dire&ement à ce qui vous concerne. 
Car au fond comment ma vie produiroit- 
elle quelque choie qui fût digne de votre 
attention? Ne dites pas cela, madame, 
répliqua Amelie, j’ai long-tems foupçonné 
qu’il y avoit dans votre vie quelqu’inci- 
clent très - intéreftant; & il ne me man- 
quoit qu’une occafion de vous marquer le 
defir que j’avois de l’entendre; daignez 
donc m’en informer fans vous faire prier 
davantage. Je le veux bien, dit madame 
Bennet; j’éviterai les chofes trop commu- 
nes , quoique dans de pareils récits , fur- 
tout quand l’amour y figure , il y a bien 
des petits incidens qui ne font que des ba- 
gatelles pour ceux qui n’ont jamais reï-~ 
fenti cette paflion, & que les âmes déli- 
cates regarderoient comme la partie la plus 
intérefîante. Eh ] mais , ma chere , s’écria 
Amelie, jout cela n’eft qu’un préambule... 

Allons , madame , répondit madame Ben- 
net , j’aurai égard à votre impatience. Alors 
elle ramafla tous fes efprits du mieux qu’il 
lui fut poflible , & commença comme on 
va voir dans le Chapitre fuivant. 

Le leéïeur blâmera peut-être ici madame 
Bennet d’avoir pris fon hiftoire de fi haut , 
& de raconter tant d’événemens auxquels 
Amelie n’eft point intéreflee ; mais dans 
l’exaéte vérité elle voulait donner bojine 
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opinion d’elle -même, en racontant dé$ 
faits où l’on ne pouvoit rien reprendre fur 
fa conduite , avant que d’en venir à la 
partie la plus délicate, tk qui pouvoit le 
plus faire foupçonner fon caractère. Je 
fuppofe du moins qu’elle eut cette inten- 
tion : car abufer dans un tel moment du 
tems de la patience d’Amelie , auroit 
été un procédé aufii impardonnable , que 
la complaifance de l’écouter étoit dans 
Amelie une preuve de la bonté de fon 
jçara&ère« 
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CHAPITRE IL 

Commencement de CHifioire de madame 
Bennet . 

Je fuis la plus jeune de deux filles d’un 
Miniftre du Comté d’Effex , homme de qui 
on peut dire que quand je voudrois don- 
ner l’effor à ma tendrelfe pour célébrer 
fes louanges, je ne pourrois jamais aller 
au-delà de la réalité. Il étoit bien digne de 
l’habit qu’il portoit ; c’eft, je crois , le plus 
grand éloge qu’on puifife faire d’un homme 
de ion état. 

Je ne puis me rappeler de ce qui m’ar- 
riva jufqu’à l’âge de feize ans, rien qui 
mérite d’être rapporté. Tout ne fut qu’un 
long jour ferein , qui n’offre aucun objet 
diffinéf à ma vue; comme quand on jette 
les yeux fur la mer pendant un calme : 
tout me paroît une i’cène continuée de 
bonheur Sc de tranquillité. 

Je dois donc commencer mon Hiftoire 
à ma feizieme année , teins où je goûtai 
pour la première fois l’amertume du chagrin. 

Outre les jours de fête preferits par 
notre religion , mon pere étoit dans l’ufage 
d’en obferver cinq autres , le jour de fort 
mariage , & celui de la naiffance de toute 
fa petite famille. Il invitoit dans ces occa- 
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(ions deux ou trois perfonnes de Ton vol- 
finage , &c fe livroit, difoit- il, à la joie; 
ce qu’il appeloit ainfi étoit de boire une 
pinte de punch fort léger; en effet, cela 
pouvôit paffer pour un excès dans un 
homme, qui, les autres jours, buvoit rare- 
ment de lique ur plus forte que de la petite 
biere. 

Le jour donc de ma malheureufe naif- 
fance, que nous étions tous dans la plus 
grande joie , ma mere étant fortie de la 
chambre après le dîner, & reliant affez 
long-tems fans revenir, mon pere m’en- 
voya la chercher.. J’eus beau parcourir 
toute la maifon , & même l’appeler dehors , 
je ne pus, ni la voir, ni en apprendre de 
nouvelles. J’en fus allarmée , quoique bien 
éloignée de foupçonner qu’il lui fût arrivé 
aucun accident ; je courus rendre réponfe 
à mon pere , qui dit froidement : ( car c’é- 
toit l’homme du caractère le plus tran- 
quille'': Eh bien, mon enfant, fans doute 
elle eft fortie , elle ne tardera pas à reve- 
nir. Au bout d’une demi-heure * ne la 
voyant pas de retour, mon pere marqua 
quelque furprife de ce long retard , &c dit 
qu’il falloit qu’il y eût quelque chofe d’ex- 
traordinaire , pour la retenir fi long - teins 
abfente de la compagnie. Son étonnement 
croiffoit à chaque minute ; il commença à 
s’inquiéter , & à laiffer paroître fur fon 
vifage des fymptômes de ce qui fe palïoit 
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au-dedans de lui-même. Il envoya la fer- 
vante la chercher dans toute la paroifTe 
mais -il n’attendit pas l'on retour; elle n’é- 
toit pas à peine fortie, qu’il demanda per- 
milfion à les hôtes de l’aller chercher lui- 
même. Tous les 'conviés fe levèrent & 



accompagnèrent mon pere , tâchant de lui 
faire efpèrer qu’il n’y auroit aucun malheur 
dans tout ceci. Ils vifitèrent toute la pa-« 
roilTe , fans apprendre de fes nouvelles. 
Mon pere étoit hors de lui-même en arri- 
vant ; fes amis voulurent en vain lui don- 
ner des confeils & le confoler; il fe jetta 
par terre , & fe livra aux accès du défef- 
poir le plus vif. 

Tandis qu’il étoit dans cet état , nous 
étions à côté de lui , ma fœur &£ moi , tous 
également plongés dans le chagrin le plus 
violent ; la fervante entra dans la chambre , 
& dit qu’elle étoit bien trompée f elle ne 
découvroit bientôt où étoit fa maïtrelTe. A 



ces mots mon pere fe releva , &£ lui demanda 
brufquement où ? Mais , Madame , com- 
ment pourrai-je vous décrire les particula- 
rités d’une fcène dont le fouvenir me glace 
le fang d’horreur ? L’agitation de mon ame , 
maintenant qu’elle elt pafîee , m’en fait en- 
core une fcène de trouble & de confufion. 



En deux mots, ma pauvre mere, maïtrelTe 
trop indulgente d’une unique fervante que 
nous avions , ne voulant pas fans doute la 
déranger de Ion dîner, étoit allée elle-même 
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au puits pour remplir la bouilloire à thé; & 
s’étant trop étendue, à ce qu’on imagine , 
parce que l’eau étoit alors affez baffe , elle 
étoit tombée dans le puits avec fa bouil- 
loire à la main. Ce bit le manque de cet 
uftenfile qui donna à la fer vante le premier 
Soupçon de ce qui étoit arrivé, & cette idée 
11e fe trouva malheureufement que trop bien 
fondée. 

Il eft plus aifé d’éprouver que de décrire 
ce que nous reffentîmes tous dans cette occa- 
sion. Vous avez bien raifon , répondit 
Amelie , je le reffens fi vivement , qu’à 
moins que vous ne vouliez me voir éva- 
nouir devant vous , je vous prie de me faire 
donner un verre d’eau, s’il vous plait. Ma- 
dame Bennet lui fit prendre quelques gouttes 
d’efprit de corne de cerf, & trouvant Ame- 
lie un peu remife, elle continua ainfi fon 
hifloire. 

Je n’infifterar pas fur une fcène , qui , 
comme je vois, a déjà touché fi fortement 
la tendreffe de votre cœur, & qu’il- eft aufïi 
douloureux pour moi de répéter , que pour 
vous de l’entendre. Je ne vous parlerai que 
de la conduite démon pere dans cette occa- 
sion ; il prit la chofe en philofophe & en 
eccléfiaftique vraiment chrétien. Le lende- 
main des funérailles de ma mere , il nous 
fît appeler dans fa chambre , ma fœur 
fk moi , après bien des careffes & des 
démonstrations de tendreffe paternelle , il 
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nous exhorta à fupporter avec réfignation le 
grand malheur qui nous étoit arrivé ; il nous 
dit que tous les accidens , quelque terribles 
qu’ils (oient , n’arrivant que par la permit* 
fion divine , le jufte fentiment de notre 
devoir envers le Créateur devoit nous enfei- 
gner à nous foumettre abfolument à fa vo- 
lonté ; que non-feulement la religion , maÎ9 
encore le bon fens devoit nous en faire une 
loi. Mes chers enfans, s’écria- 1- il, notre 
réfiftance eft vaine , ainfi que nos cris. Si les 
larmes pouvoient rappeler mon ange du 
tombeau >„je ferois diftiller tous les (lies de 
mon corps par mes yeux : mais hélas ! quand 
nous remplirions ce puits maudit de nos 
pleurs , tout notre chagrin feroit inutile 
fans fruit. Je crois vous avoir rendu fes pro- 
pres termes; car l’imprefli^n qu’ils firent fur 
moi ne peut jamais être effacée. Il conti- 
nua à nous confoler par l’idée fatisfaifante 
que toute la perte n’étoit que pour nous 
feuls , & que ma mere avoit beaucoup 
gagné à l’accident que nous déplorions. Mes 
enfans, s’écria- 1- il, j’ai maintenant une 
femme , &: vous avez une mere dans le Ciel; 
ainfi que toute notre affliction eft intéreffée , 
ôc que nos fouhaits font cruels pour elle ! Il 
nous parla ainfi pendant près d’une demi- 
heure , quoique , à vous parler franchement , 
fes exhortations ne firent pas fur le champ en 
nous les bons effets qu’elles dévoient y pro- 
duire, En le quittant nous n’étions pas plus 
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confolées. Cependant , en nous les rappê^ 
lant de jour en jour , elles opérèrent; nous 
étions encore foutenues par fon exemple ; 
car en cela , comme en toute autre chofe , 
il pratiquoit le premier cè qu’il enfeignoit. 
Depuis ce jour on ne l’entendit plus parler 
de ma mere ; & bientôt il reprit en public la 
même férénité de vifage, qu’auparavant ; j’ai 
pourtant lieu de croire qu’il payoit en fecret 
bien des foupirs amers à ce fouvenir , que ni 
la philofophie , ni le chriftianifme ne peuvent 
tout-à-fait bannir. 

Les confeils de mon pere , fortifiés par fon 
exemple , aidés de la tendrefl'e de quelques 
amis de la maifon , & fécondés parle tems , 
ce puiffant médecin , avoient aflez bien 
rétabli ma tranquillité au bout de quelques 
mois , lorfque la fortune vint livrer à mon 
repos une fécondé attaque. Ma fœur , que 
j’aimois tendrement , qui répondoit avec 
ardeur à mon affe&ion , étoit tombée 
malade quelque tems avant l’accident fatal 
que je vous ai raconté ; elle fe trouvoit fi 
bien alors , il eft vrai , que nous avions 
conçu de grandes efpérances du rétablilTe-- 
ment total de fa fanté ; mais les défordres 
de fon ame dans cette occafion affe&erent 
tellement fon corps , qu’elle retomba bien- 
tôt dans fon état précédent ; & depuis ce 
moment elle alla toujours en déclinant, 
jufqu’à ce qu’enfin fept mois après elle fui- 
vit ma pauvre mere dans le tombeau. 
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Je ne vous fatiguerai point. Madame, 
du détail de mon affliction ; je me conten- 
terai de vous rappeler deux obfervations 
que me différent mes réflexions fur les per- 
tes que vous venez d’entendre. La pre- 
mière , que dans une ame qui a été une fois 
violemment affeétée , il fe forme une efpèce 
de calus , qui fait qu’elle n’eft plus capable 
de reffentir une fécondé fois les memes 
atteintes du chagrin. La fécondé , que tous 
les traits de la fortune ainfi que tous les 
autres aflauts , tirent leur force de la vîtefle 
avec laquelle ils font décochés : s’ils appro- 
chent à pas lents & imperceptibles , ils 
n’ont que peu de pouvoir pour nous faire 
du mal. 

J’ai expérimenté la vérité de ces obfer- 
vations , tant de mon propre cœur , que 
dans la conduite de mon pere , dont la phi— 
lofophie parut avoir remporté une viéloire 
complette fur cette derniere affiiétion. Notre 
famille fe trouva donc réduite à deux per- 
fonnes, èc mon pere parut avoir raflTemblé 
fur moi feule l’afleCKon & la tendrefle qui 
auparavant avoit été partagée entre plu- 
fteurs. Son langage ne le marquoit pas moins 
que fes avions ; il ne m’appeloit plus que 
fon bijou , fa confolation , fon tout ; il me 
chargea de tout le foin de la maifon , & me 
donna le nom de fa petite ménagère , titre 
dont j’étois alors plus fiere qu’aucun Minif- 
tre d’état de tous les liens. Quoique je me. 

Tome II, H 
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donnalfe tous les foins polfibles pour bien 
remplir ces fondions , je ne négligeois 
pas mes études , où j’avois fait tant cle pro- 
grès , que j’entendois la langue latine , & 
palfablement les auteurs grecs. Je crois. 
Madame , vous avoir déjà dit que dès mes 
plus tendres années mon pere m’avoit fait 
étudier, & qu’un peu de favoir eft le princi- 
pal héritage que j’ai eu de lui. 

Latendrefie de ce bon pere avoit émoulfé 
à lalongue le fouvenirde toutes mes pertes ; 
pendant deux ans je menai une vie allez 
tranquille , & même je pourrois dire , par- 
faitement heureufe. 

J’étois alors dans ma dix - neuvième 
année, lorfque mon pere pafïa du Comté 
d’Elfex dans le Hampshire , où un de fes 
compagnons d’études lui donna un béné- 
fice dont le revenu étoit double de celui qu’il 
avoit polfédé jufqu’alors. 

Son prédécelfeur dans ce nouveau béné- 
fice , étoit mort dans un état peu opulent, 
&: avoit laifTé une veuve avec deux petits 
enfans. Mon pere , cjui joignoit à beaucoup 
d’économie une ame généreufe, acheta tous 
les meubles de fon prédécelfeur àunprix fort 
cher. A la vérité il y en avoit une partie 
dont il avoit befoin; car quoique notre habi- 
tation dans le pays d’Elfex fût bien fournie 
de meubles , cette maifon n’étoit pas, à' 
beaucoup près, aufli vafte que celle qu’il 
glloit habiter. 
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Cependant je fuis convaincue que Ton 
principal motif en achetant ces meubles fut 
la leule générofité. La preuve en refaite 
évidemment du prix qu’il en donna , & 
encore plus de la bonté qu’il fit paroître 
pour la veuve ; car il lui afTigna un loge- 
ment pour elle & fa petite famille , dont elle 
pourroit difpofer aufli long-tems qu’elle le 
jugeroit à propos. 

Cette veuve étoit jeune, & paffoit même 
pour allez jolie, quoiqu’avec un tour dans 
les yeux qui ne me plaifoit pas : vous pour- 
riez croire que mon pere agilî'oit par un prin- 
cipe moins noble qlie je ne l’ai infinué ; mais 
je fuis obligée de lui rendre juflice. Dans le 
rems que ces offres furent faites , il jie l’a voit 
pas encore vue; & j’ai les plus fortes raifons 
de croire , que même long-tems après , il la 
regardoit avec beaucoup d’indifférence. 

Cette a&ion de mon pere , quand je l’ap- 
pris, d’abord , me donna beaucoup de fatis- 
faéfion; car je puis dire , du moins avec la 
modeftie des anciens philofophes , que mon 
cœur eft fenfible à la générofité. Mais quand 
j’eus faitconnoifïance avec la veuve , je fus 
encore plus charmée de ce que mon pere 
avoitfait pour elle. Quoique je ne fuffe pas 
tout-à-fait de ceux qui la regardaient comme 
une beauté achevée , j’axoue qu’elle poffé- 
doit au fuprcme degré l’art de fe rendre 
agréable; art qu’elle faifoit valoir avec tant 
de faccès, ôc une adreffe fi infatigable pour 
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obliger , que dans l’efpace de trois mois , )c. 
devins parfaitement fatisfaite de ma nou- 
velle connoifl'ance , &: pris pour elle une 
fincere amitié. 

Si je goûtai fi bien la veuve, il ne fallut 
pas plus de teins à mon pere pour en deve- 
nir amoureux ; elle fut par la conduite la plus 
artificieufe s’infinuer dans fa faveur , & le 
fubjugua fi complettement, qu’il ne pouvoit 
vivre éloigné d’elle, ni fe pafferun leul inf- 
tant de la voir. 

La plus artificieufe des femmes avoit fi 
bien mené cette affaire , que le cœur de 
mon pere étoit entièrement à elle , avant 
que je foupçonnaffe qu’il courût aucun 
danger. Vous devinez aifément , Madame , 
que cette découverte ne fut pas agréable 
pour moi ; le nom de belle-mere fonnoit 
mal à mes oreilles , &: je ne pouvois fup- 
porter l’idée de partager avec une autre, 
cette affe&ion dont j’avois payé la tota- 
lité par la perte d’une mere &c d’une fœur 
chéries. 

Dans les premiers momens de trouble 
que mon efprit éprouva à cette occafion , 
j’avoue que je fis la plus grande faute 
contre les règles de la prudence & de la 
difcrétion. Je pris la jeune Dame à partie 
tout net ; je traitai fes deffeins fur mon 
pere avec autant de dureté que fi elle eût 
eu envie de commettre un vol ; & dans 
#u colere il m’arriva^de lui dire qu’elle 
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devroit mourir de honte d’époufer un 
homme qui auroit pu aifément être Ton 
grand - pere. En effet il étoit affez âgé 
pour cela. 

La Dame dans cette occafion joua affez 
finement le rôle d’hypocrite. Elle affefta ' 
d’être choquée de mes foupçons qu’elle 
traitoit d’injuftes ; & me fit tant de pro- - 
teftations de Ton innocence , qu’elle par- 
vint prefque à me faire donner un démenti 
à mes yeux fk à mes oreilles. 

Mon pere en agit plus franchement. Dès 
le lendemain il entra contre moi dans la 
plus violente colere ; il me demanda fi je 
prétendois répondre à fa tendreffe pater- 
nelle, en m'arrogeant le droit de blâmer 
fes inclinations. Il me tint bien d’autres dis- 
cours Semblables , qui me convainquirent 
pleinement de^ce qui fe paffoit entre la 
Dame & lui que je ne lui avois pas 
fait d’injure en la Soupçonnant. 

J’avoue que jufqu’icimon averfion pour 
ce mariage avoit été principalement cau- 
fée par mon propre intérêt ; dans le fond 
je n’avois pas mauvaife opinion de cetfe 
femme , quoique fa fituation , ni l'âge de 
mon pere ne me promirent rien de favo* 
rable d’une telle union ; mais j’appris alors 
certaines particularités , que je n’aurois 
jamais Sues fans doute, fi notre querelle ne 
fût devenue publique dans la Paroiffe. En 
un mot, je fus inftruite que cette créa-; 
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ture , toute douce & obligeante qu’elle 
m’avoit paru d’abord , étoit méchante 
comme un tigre : & bien des gens croy oient 
qu’elle avoit fait mourir de chagrin fon 
premier mari. 

La vérité de ces faits m’ayant été con- 
firmée avec un plus grand examen , je 
réfolus de ne pas en faire un fecret à mon 
pere. La fortune fembla me favorifer , & 
me fournit bientôt l’occafîon de trouver 
mon pere feul ck de bonne humeur ; il fut 
le premier à me parler de fon mariage , , 
difant qu’autrefois il avoit eu quelque fcru- 
pule au fujet de la bigamie ; mais qu’après 
avoir difcuté plus mûrement la matière , 
il s’étoit convaincu qu’elle étoit permife. 

Il me promit que fon fécond mariage ne 
ine feroit rien perdre de fon affe&ion ; & 
finit par les éloges les plus flatteurs de la 
bonté de la veuve , proteffant que c’étoit 
de fes vertus , & non de fa perfonne , qu’il 
étoit épris. 

Je me jettaî à fes genoux , arrofant fes 
mains des larmes qui couloient abondam- 
ment de mes yeux, je lui fis part de tout 
ce que j’avois entendu dire , & j’eus l’im- 
prudence de nommer les perfonnes de qui 
je tenois ces avis. 

Mon pere m’écouta fans aucune marque 
de colere , & répondit froidement , que s’il 
avoit quelque preuve raifonnable de ces 
faits , il ne fongeroit plus à ce mariage r 
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mais, mon enfant, me dit-il, quoique je 
fois bien éloigné de foupçonner la vérité 
de ce que vous me dites d’après votre con- 
noiffance, vous favez que le monde eft na- 
turellement porté à dire des méchancetés. 
Avant de nous féparer , il me promit de 
faire des informations exaétes de ce que j’a- 
vois dit. Mais , Madame , je vous demande 
pardon, je m’arrête à des particularités de 
ma vie , qui n’ont pas le moindre rapport 
avec vous. 

Amelie arrêta les excufes de fon amie ; 
&: quoiqu’elle les jugeât peut-être affez bien 
placées, elle étoit b bien élevée, qu’elle lui 
montra un grand defir de favoir toutes les 
circonftances de fa vie , que la mémoire 
pourroit lui rappeler ; après quoi Madame 
Bennet continua fon hifïoire, comme 011 
le verra dans le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE III. 

Suite de l'Hijloire de Madame Bennet . 

J E crois , Madame , vous avoir dit que 
mon pere m’avoit promis d’examiner mû- 
rement cette affaire ; il n’eut guère le tems 
de remplir fa proineffe. Il étoit fort tard 
quand nous nous féparâmes ; le lendemain 
matin il fut marié avec la Veuve. 

Quoiqu’il n’eut pas ajouté foi à mes ob- 
servations , j’ai des raifons fuffifantes pour 
croire qu’il ne les oublia pas , par le reffen- 
timent qu’il fit bientôt paroître contre les 
deux perfonnes que je lui avois données 
comme auteurs de ces avis. 

Je ne fus pas long-tems, non plus, fans 
avoir lieu de penfer que la nouvelle époufe 
de mon pere étoit parfaitement inftruite de 
l’opinion que j’avois d’elle ; elle m’en donna 
des preuves par fes mauvais traitemens , & 
par certains traits qu’elle laiffoit échapper 
avec un air de triomphe. Un jour entr’au- 
îres, je me rappelle qu’elle dit à mon pere , 
qui parloit de fon âge avancé ; j’efpere , 
inon cher , que vous avez encore bien des 
années à vivre , à moins que je ne fois affez 
cruelle pour vous faire mourir de chagrin. 
En prononçant ces mots , elle me regarda 
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en face , avec un fourire amer , où l’on 
appercevoit la plus haute méchanceté , fous 
le voile d’une plaifanterie affe&ée. 

Je ne vous entretiendrai point de chofes 
aufli communes , que les traitemens cruels 
d’une belle - mere , ni , ce qui me fit encore 
plus de peine , la conduite dure d’un pere 
qui en étoit fubjugué. Il me fuffira de vous 
dire , que mon pere me retira peu à peu 
fon affection. Ses fourires fe changèrent en 
froncemens de fourcils , les noms tendres 
de ma fille , ma chere , en ceux de , cette 
fille , cette créature , &: autres mots encore 
plus durs. A la fin je ne fus plus qu’un zéro , 
&: on vint jufqu’à me trouver de trop dans 
la maifon. 

Tel fut le changement d’un homme, 
dont je vous ai donné un tout autre carac- 
tère dans le commencement de ce récit. 
Mais, hélas ! il n’étoit plus dans ces bonnes 
difpofitions , & fe laifiToit gouverner en 
tout par ma belle -mere. Toutes les fois 
qu’il fe rencontre une grande difproportion 
d’âge entre le mari & la femnve , on peut 
remarquer que le plus jeune prend un em- 
pire abfolu fur le plus âgé ; la fuperftition 
même eff un foutien moins ferme du pou- 
voir abfolu , que le radotage. 

' Quoique cette femme fe fut rendue maî- 
trene des volontés de mon pere, jufqu’au 
point de l’engager à me traiter mal, elle 
ne put cependant le fubjuguer fi parfaice- 
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Digitized by Google 




I7S À M E L r E 

ment, que lui-même ne s’apperçut pas de 
les mauvais traitemens ; cette connoiffance 
fut caufe qu’il commença à prendre pour* 
moi une haine implacable ; &: je vous pro- 
tefte que je n’en connois pas d’autre raifon 
que ce que je viens de vous dire. 

Tandis que je vivois dans cette affreufe 
fituation, la dureté de mon pere m’ayant 
prefque accablée de chagrin , il monta un 
jour dans ma chambre cl’un air plus irrité 1 
que jamais; après m’avoir grondée fé- 
vèrement de ma conduite peu refpeélueufe 
envers lui & fa digne compagne , il me dit 
de faire mes paquets , & de me préparer 
fur le champ à quitter fa maifon. En meme 
tems il me donna une lettre, difant qu’elle 
m’informeroit de l’endroit où je trouverois 
une retraite , ajoutant qu’il ne doutoit pas 
que je ne m’y attendiiïe déjà , puifque j’en- 
avois même follicité l’invitation. Il me quitta 
en me déclarant qu’il ne vouloir point d’ef- 
pions chez lui. 

Je vis en ouvrant cette lettre , qu’elle 
étoit d’une fœur de mon pere. Avant que 
de vous en dire le contenu, je vais vous 
faire en peu de mots une efquilfe du carac- 
tère de cette tante. Sa perfonne n’avoit pas 
beaucoup de charmes ; elle étoit grande,, 
fort mince & alfez mal faite. Elle s’étoit 
fans doute apperçue de fon défaut de beauté*. 
Sa vanité s’étoit retranchée dans fon ef-- 
prit , où il n’y a. point de miroir pour f& 
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voir , & où , par conféquent , on peut fe 
flatter de découvrir toutes les qualités qu’on 
veut. C’eft une circonftance allez confo- 
lante ; cependant , ma chere Madame Booth, 
j’ai remarqué que peu de femmes cherchent 
ces confolations intérieures , à moins qu’el- 
les n’y foient forcées par le défefpoir de 
pouvoir tirer du dehors de quoi entretenir 
leur vanité. En effet , je crois que le pre- 
mier defir de toutes les perfonnes de notre 
fexe efl: d’étre belles. 

Ici les deux Dames fixèrent leurs regards 
fur le miroir , fourirent. 

Ma tante , continua Madame Bennet , 
défefpérant de rencontrer des éloges de ce 
côté-là,, s’étoit employée toute entière à 
la contemplation de fes qualités intérieures , 
& elle avoit tellement enrichi fon entende- 
ment , qu’à l’âge de cinquante ans qu’elle 
avoit alors , elle avoit çontraéfé un mépris 
marqué , égal pour l’un & l’autre, fexe 
elle regardoit les femmes comme des idio- 
tes , & les hommes comme de fots admi- 
rateurs des idiotes. Ces deux mots lui re— 
venoient â chaque moment , & elle les pro- 
diguoit, fans mefure, à tous les gens de 
fa connoiflance. 

Cette femme n’avoit paffé qu’un feuî 
jour , depuis deux ans , à la maifon de mon: 
pere , & c’étoit enviroit un mois avant fora 
fécond mariage; A fon départ elle avoit faifï 
un moment pour me dire tout bas ce qu’elle 
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penfoit de la veuve, qu’elle appeloit une 
jolie idiote , & qu’elle étoit furprile que, 
fon frere pût fupporter une telle compa- 
gnie dans fa maifon. Ni elle, ni moi, n’a- 
vions encore le moindre foupçon de ce qui 
devoit arriver. - 

La lettre que mon pere venoit de rece- 
voir, & qui étoit la première qu’elle lui 
eût écrite depuis fon mariage , étoit telle , 
que je ne pourrois , fans injufiice , le blâmer 
d’en être ofFenfé. Elle y diftribuoit libéra- 
lement tes noms de fou & d’idiot à lui 
ainli qu’à fa femme. Mais, ce qui, fans 
doute , l’avoit principalement choqué , étoit 
l’article qui me concernoit. Après avoir 
loué mon entendement , & dit , qu’il ne 
méritoit pas d’avoir une fille telle que moi, 
elle parloit de fon mariage , non-feulement 
comme d’une folie impardonnable pour ce 
qui le regardoit , mais aulîi comme de la plus 
haute injuftice envers moi. En voici un paf- 
fagequeje n’oublierai jamais. «Vous avez 
» placé , difoit - elle , au deflfus de votre 
» fille , une femme qui , du côté de l’enten- 
» dement , le fèul don eflimable de la na- 
» ture, eft la derniere de toute la claffe 
» des jolies idiotes ». Après beaucoup 
d’autres gentillefles de cette nature , elle 
üniffoit par m’inviter d’aller demeurer chez 
elle. 

Je puis vous affurer que, quand j’eus fait 
la leèlure de cette lettre , je pardonnai ab- 
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iolument à mon pere , d’avoir foupçonné 
que j’euflfe fait , à ma tante , quelques plain- 
tes de fa conduite. Quoique je fuife réel- 
lement innocente , il y avoit allez d’appa- 
rences pour préfumer le contraire. 

Je. n’avois jamais été attachée à cette 
tante, & elle ne m’en avoit pas donné 
lieu ; cependant je fus fort aife de cette 
invitation ; car je menois une vie fi défa- 
gréable, où je me trouvois alors, qu’il n’é- 
toit pas polîible que je perdilfe au change. 

Je ne pouvois fupporter néanmoins l’idée 
de quitter mon pere, de lui lailfer dans 
l’efprit une imprelîion que je ne méritois 
pas. Je tâchai donc de diïîiper le foupçon 
que je me fuife plainte à ma tante, en l’afi- 
furant le plus fortement de mon innocence; 
tous mes efforts furent inutiles. Mes larmes , 
mes vœux , mes prières ne lervirent à rien: 
fi ma belle-mere parut prendre mon parti , 
ce fut bien faiblement ; loin de marquer 
quelque delir de réulfir en ma faveur, elle 
ne put cacher la joie qu’elle relfentoit dans 
cette occalion. 

Enfin, Madame, je partis le lendemain 
pour me rendre chez ma tante, où, après 
un voyage de quinze lieues , j’arrivai fans 
avoir mangé dans la route : car le chagrin 
remplit autant l’eftomac que la nourriture , 
& j’en avois une trop forte dofe, pour 
pouvoir rien prendre. La fatigue du voyage 
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St l’agitation de mes efprits , jointes au 
long jeûne , m avoient tellement affoiblie , 
que quand je fus defcendue de cheval , je 
m’évanouis entre les bras de l’homme qui 
m’avoit aidée à defcendre. Ma tante lut 
très-furprilé de me voir en cet état , avec 
les yeux prefque hors de la tête ; tant ils 
étoient pleins de larmes ; mais la lettre de 
mon pere , que je lui donnai fitôt que je 
fus un peu revenue à moi, la guérit, je 
crois , de cette furprife. Elle fit plufieurs 
fois , en la lifant , un fourire mêlé de mé- 
pris St de colere ; St ayant prononcé que 
fon frere étoit un fot , elle fe tourna vers 
moi, St avec toute l’affabilité dont elle 
étoit capable ( car la bonne Dame n’en 
étoit pas trop fournie ) , elle me dit : Ne 
vous inquiétez pas , ma chere Moily , vous 
êtes venue chez une amie qui a afiez de 
bon fens pour difcerner l’auteur de tout 
le mal ; croyez-mqi , mon enfant , il y a 
certaines gens qui ne tarderont pas à fe re- 
pentir de leur folie. Cette réception gra- 
cieufe me confola un peu ; ma tante m’af- 
fura qu’elle le convaincroit qu’il m avoit 
accufée injuftement de lui avoir adreffé 
mes plaintes. La guerre fut donc déclarée 
entre le frere St la fœur : il en réfulta une 
haine irréconciliable entr’eux; St je n’en 
fus que plus confirmée dans la difgrace de 
mon pere. Peut-être même cela me brouilla- 
t-il par la fuite avec ma tante; car tous 
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les deux me prirent pour le iujet de leur 
rupture. 

Il y avoit déjà fix mois que je demeu- 
rois chez ma tante., quand j’appris que ma 
belle-mere étoit acouchée d’un fils , & que 
mon pere avoit montré une joie inexprima-’ 
ble dans cette occurence. Hélas ! le pauvre 
homme ne jouit pas long -teins de cette 
fatisfaéiion : un mois après , on me fit favoir 
la trille nouvelle de fa mort. 

Malgré tous les chagrins dont il m’avoit 
accablé en dernier lieu , je fus fincèrement 
affligée de cette perte : fa tendrefle pour 
moi dans mon enfance , les amitiés que j’en 
avois reçues , à mefure que je grandifîbis r 
me revinrent à la mémoire , y réveillèrent 
mille idées tendres ck trilles , St effacèrent 
entièrement le fouvenir de faderniere con- 
duite, dont je cherchois àl’exeufer autant 
qu’il étoit en moi. 

Ce qui vous paraîtra plus extraordinai- 
re , c’eft que ma tante commença à en par- 
ler avec des regrets : elle me difoit qu’il, 
avoit eu du bon fens autrefois , quoique fa 
paflion , pour fon indigne femme , l’avoit 
obfcurci en grande partie. Un jour qu’elle 
étoit de mauvaife humeur contre moi , elle 
eut la cruauté de me reprocher qu’elle- 
n’a voit jamais été brouillée avec fon frere ,, 
que pour avoir pris mon parti. 

Tant que mon pere avoit vécu, il avoit 
payé , à ma tante , une bonne penlion. La 
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générofité entroit trop avant clans Ton ca- 
raftère , pour en pouvoir être déracinée 
malgré tout l’afcendant de fa femme \ elle 
eut cependant aflfez' de crédit pour faire en- 
forte que , de plus de deux mille livres fier- 
lings , qu’il poflfédoit , il ne me laiflfa que 
cent livres , qui , fuivant les termes de fon 
teftament, étoient deftinées à me mettre 
en état d’apprendre un métier, fi j’avois 
affez de fentiment pour cela. 

Ma tante , qui m’avoit traitée jufqu’ici 
avec afifez d’amitié , commença à changer 
de conduite ; elle faifit ce moment de me 
déclarer qu’elle n’avoit pas affez de bien 
pour m’entretenir chez elle , & que ne pou- 
vant pas vivre fans rien faire, faute de re- 
venu , il étoit tems que je fongeafife à pren- 
dre un parti : qu’à l’egard de ce que fon 
frere avoit inféré dans fon teftament , que 
j’appriffe quelque métier , cela étoit ridi- 
cule , ayant été élevée à ne rien faire ; qùe 
mon legs n’étoit pas affez confidérable , 
pour m’établir dans le monde d’une façon 
décente ; qu’ainfi elle m’engageoit à fonger 
promtement à me mettre en fervice. 

Ce confeil étoit peut-être le meilleur : je 
lui répondis que j’étois prête à le fuivre ; 
mais que ne me portant pas bien alors , je 
la priois de me garder chez elle jufqu’à ce 
que mon legs , qui ne devoit être payé qu’un 
an après la mort de mon pere , fût échu : 
je lui promis d’acquitter ce qu’il faudroit 



Digitized by GoogllJ^ 



B Ô O T H. l£? 

pour ma penfion ; à quoi elle confentit de 
bon cœur. 

Maintenant , dit madame Bennet en fou- 
pirant , je vais entrer dans la partie de mon 
hiftoire , qui conduit direélement à la ca- 
taftrophe que je vous fais attendre depuis 
trop longtems. 

Amelie, malgré fon impatience , répon- 
dit poliment à ce difeours ; &£ alors madame 
Bennet continua à raconter ce que l’on va 
voir dans le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du chapitre précédente 

Le curé de la paroifife où demeuroit ma 
tante , étoit un jeune homme d’environ 
vingt-quatre ans, qui étoit relié orphelin 
dès fon enfance , St abfolument fans biens. 
Un oncle prit foin de fon éducation , tant 
dans les écoles , qu’à l’univerfité. Comme 
ce jeune homme étoit deftiné pour l’églife, 
fon oncle, quoiqu’il ne fût pas fort riche, 
& qu’il eût deux filles , acheta pour lui la 
première préfentation à un bénéfice de près 
de deux cent livres fterlings de revenu. Le 
titulaire n’avoit pas encore foixante ans , 
& jouïflfoit en apparence d’une fort bonne 
fanté : cependant il mourut peu après le 
marché conclu , & bien longtems avant 
que fon neveu fût en état d’entrer dans 
les ordres ; de forte que fon oncle fut obligé 
de donner le bénéfice à un autre ecclé- 
liafiique , pour le pofiféder jufqu’à ce que 
fon neveu fût en âge de le remplir par lui- 
même. 

Le jeune homme n’avoit pas encore at- 
teint ce teins , qu’il eut le malheur, de per- 
dre fon oncle & fon unique ami, qui, 
croyant avoir fuffifamment pourvu fon 
neveu en lui achetant ce bénéfice , ne fit 
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plus mention de lui dans Ton teftâment , 
& laiffa toute fa fortune à fes deux filles , 
en leur recommandant néanmoins au lit 
de la mort de fournir à leur coufin l’ar- 
gent qui lui feroit néceffaire pour l’entre- 
tenir à l’univerfité , jufqu’à ce qu’il fût*or- 
donné. 

Cette claufe n’étant pas écrite dans le 
teftament, les jeunes filles qui eurent près 
de deux mille livres fterlings chacune , ne 
jugèrent pas à propos d’exécuter les der- 
nières intentions de leur pere. Outre qu’elles 
aimoient toutes deux l’argent , elles haïf- 
foient leur coufin , à caufe de la tendreffe 
que leur pere avoit eue pour lui , &: elles 
eurent la dureté de lui dire qu’il leur avoit 
déjà coûté affez. 

Le pauvre garçon fe trouva dans la 
plus grande détreffe ; il avoit encore une 
année à paffer à l’univerfité , fans qu’il 
lui reliât la moindre reffource pour s’y 
foutenir. 

Dans cet embarras y un particulier eut la 
complaifance de lui prêter une fournie de 
vingt livres , pour laquelle il exigea une 
obligation de quarante , payables un au 
après qu’il feroit en poffeilion de |fon bé- 
néfice. 

Avec cette petite fomme qu’il eut beau- 
coup de peine à obtenir, le pauvre jeune 
homme furmonta toutes les difficultés , 
& parvint au grade de diacre. Il alla trou- 
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ver l’eccléfiaûique à qui Ton oncle avoit 
confié le bénéfice , aux conditions que nous 
avons dites , pour Te procurer un titre enfin 
de fie faire ordonner. Quelle fut fa furprife 
& fon chagrin , quand il Ce vit refufer 
toift net ! 

Ce contre-teins, en lui-même, le chagrina 
moins que la conféquence qu’il en tira ; 
car ilnepouvoit guere efpérer qu’un homme 
qui avoit la cruauté de lui refufer un titre, 
voulût par la fuite lui remettre un bénéfice 
d’un revenu confidérable ; aufli le titulaire 
ne tarda-t-il pas à lui déclarer formelle- 
ment , qu’il eûimoit trop les faveurs de 
fon oncle , pour les remettre à qui que ce 
fût : il prétexta même des fcrupules de confi- 
dence , & dit que s’il avoit fait quelqr.es 
promeflfes légères , dont il ne Ce rappe- 
loit pas la mémoire , elles étoient illégi- 
times & milles ; qu’il (e regardoit comme 
marié à fa paroifife , &: ne pouvoit pas 
plus /abandonner , qu’un mari répudier fia 
femme fans des caufies très-graves , fans 
pécher. . 

Le jeune diacre fut obligé de chercher 
ailleurs un titre, qu’il obtint enfin du rec- 
teur de la paroilfie où ma tante deineuroit. 

Il ne fut pas long-tems établi dans la 
cure , qu’il lia une connoiflance intime 
avec ma tante ; elle étoit fort portée pour 
les gens d’églife , ôt difoit * fiouvent que 
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c’étoient les feuls avec qui on pût convei fer 
dans la campagne. 

La première fois qu’elle fe trouva avec ce 
gentilhomme , ce fut au baptême d’un enfant 
dont elle fut la maraine. Elle y fit briller 
tout fon petit fonds de favoir , pour captiver 
M. Bennet ; f je fuppofe , madame , que 
vous avez déjà deviné qu’il fe nommoit 
ainfi ) &, avant que de le quitter , elle l’in- 
vita fortement à la venir voir. 

Nous ne nous dîmes pas un feul mot 
dans cette cérémonie , M. Bennet & moi : 
mais nos yeux ne refterent pas oififs. Ici t 
madame , je refientis pour la première fois 
un trouble agréable , que je ferois fort em- 
barrafiee de vous décrire. J’éprouvai une 
forte de mal-aife , mais dont je ne défirois 
pas d’être débarraffée. Je défirois d’ê- 
tre feule , cependant je redoutois le mo- 
ment de la féparation : je ne pouvois dé- 
tourner les yeux de l’objet qui faifoit ma 
confufion , que je craignois , St dont en 
même tems jetois éprife. ‘Mais pourquoi 
entreprendre de décrire ma fituation à une 
perfonne qui doit fans doute avoir fenti le 
même état ? 

Ameîie fourit , & Me. Bennet continua 
ainfi. O madame Booth ! fi vous aviez 
connu la perfonne dont je vous parle ac- 
tuellement , vous ne condamneriez pas la 
précipitation de mon amour. Je l’avois déjà 
vu auparavant , mais c’étoit la premiers 
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fois que je l’entendois : jamais je n’avois 
rien ouï de fi doux ni de fi mélodieux que 
le fon de fa voix. 

Monfieur Bennet vint vifiter ma tante 
dès le lendemain ; elle attribua ces égards 
empreffés aux charmes fupérieurs de fon 
entendement , <k réfoîut de profiter de la 
circonfiance pour augmenter la bonne opi- 
nion qu’elle imaginoit qu’il en avoit conçue. 
Ce defir la rendit tout-à-fait ridicule ; elle 
fit un galimathias , & dit des abfurdités qu’on 
auroit peine à concevoir. 

Monfieur Bennet , comme je l’ai fu de- 
puis , en penfa de meme que moi : mais en 
homme fenfé , & qui avoit été très-bien 
élevé , il fut fi bien déguifer fes fentimens , 
que j’en fus prefqu’en coîere : ma tante au 
contraire en fut enchantée jufqu’au ravine- 
ment, & donna mille éloges à fon dilcer- 
neinent ; il avoit pourtant parlé fort peu : 
je fus prélente à fes deux premières vifites , 
mais je ne dis pas un feul mot. A la troi- 
fieme , M. Bennet fe trouvant d’une opi- 
nion oppofée à celle de ma tante , s’en rap- 
porta à moi : je fus de fon fentiment ; je ne 
faifois que lui rendre jufiice , & je citai deux 
ou trois mots de latin. Ma tante rougit, 
marqua peu d’égards pour ma décifion , 
dit qu’elle étoit furprife qu’un homme d’aufïï 
bon fens que M. Bennet , pût en appeler 
au jugement d’une petite fille. En vérité, 
monfieur, ajouta-t-elle, eft-elle partie ca- 
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p'able pour 'prononcer entre nous ? M. 
Bennet parla favorablement de ma déci- 
fion : ma tante entra en fureur , me traita 
avec mépris , m’appela fotte & orgueil- 
leuse , & injuria la mémoire de mon pere , 
pour m’avoir enfeigné le latin , qui , diloit- 
elle , avoit fait de moi une fotte , infuppor- 
table au point, d’ofer me préférer à des gens 
qui avoient cent fois plus de connoiflances 
que moi. Enfuite elle déclama contre les 
langues favantes , qu’elle jugeoit abfolu- 
ment inutiles , & conclut par dire qu’elle 
avoit lu tout ce qui méritoit la peine d’être 
lu, quoique, grâces au ciel, elle n’enten- 
dit point d’autre langue que la lienne. 

Avant la fin de cette vilite , M. Bennet 
fe réconcilia tout- à-fait avec ma tante t cela 
ne lui fut pas bien difficile ; mais depuis cet 
inftant elle conçut contre moi une haine 
dont je n’ai jamais pu la faire revenir. 

Depuis mon arrivée dans la maifon , elle 
avoit toujours marqué beaucoup de dégoût 
pour mon favoir ; cela veut dire , à parler 
franchement, qu’elle m’envioit ce petit 
avantage ; il y avoit déjà longtems que j’a- 
vois découvert cette jaloufie : j’avois fait 
tout mon poffible pour la détruire , évitant 
avec loin de prononcer un feul mot de 
latin en fa préfence , & me foumettant tou- 
jours à fa décision : en effet , je méprifois 
trop fon ignorance pour vouloir difputer 
avec elle ; par ce moyen j’avçis allez bien 
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réufîi , te nous vivions enfemble paffablé* 
ment. Mais l’affront que M. Bennet avoit 
fait à fon entendement , en fe rangeant de 
mon côté , fut une injure à ne me jamais 
pardonner. Elle me prenoit rudement à 
tâche tous les foirs , me rappeloit qu’il 
falloit m’en aller en fervice , &: cela dans 
des termes fi preffans , que cela vouloit 
dire à la lettre qu’elle me chaffoit de chez 
elle , m’avertiffant de la maniéré la plus 
infultante de garder mon latin pour moi 
feule ; & que c’étoit une chofe inutile ri- 
dicule , lurtout dans la bouche d’une do- 
meftique. 

A la prochaine vifite que M. Bennet fit 
dans la maifon , on ne voulut pas que je 
paruffe ; aufli la fit-il très-courte , & en 
s’en allant , il biffa ma tante de plus mau- 
vaife humeur que je ne l’avois vue de ma 
vie ; elle la déchargea toute entière fur 
moi , félon fa coutume , me reprochant 
mon indigence , me rappelant mes obliga- 
tions , &: in fiant à ce que j’allaffe au plutôt 
en fervice. Malgré tout cela , j’en fus fort 
charmée : c’étoit me déclarer elle-même , 
que M. Bennet lui avoit dit quelque chofe 
en ma faveur ; &c j’aurois acheté un éloge , 
une douceur de fa part à quelque prix que 
ce fût. 

Il ne s’en fallut guere que je ne fuffe 
affez inj ufte pour conclure , que j’avois 
malheureufement placé mon affeélion fur 

un 
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un homme qui ne me payoit pas de retour ; 
mais quelques circonftances m’affurerent 
du contraire. Car quoiqu’il m’eût à peine 
adreffé une douzaine de paroles ( fans doute 
faute d’occafion ) fes yeux avoient révélé 
aux miens certains fecrets dont je n’étois 
pas mécontente. 

Je reflai près d’un mois dans une forte 
d’incertitude à cet égard , tantôt me com- 
plaifant à croire le cœur de M. Bennet dans 
la même fituation que le mien , tantôt crai- 
gnant que mes defirs trop flatteurs ne 
m’euffent trompé , & ne doutant plus au 
moins que ma tante ne fût ma rivale ; car je 
ne croyois pas qu’une femme pût être à 
l’abri des charmes qui m’avoient fubju- 
guée : en effet , madame Booth , c’étoit un 
jeune homme tout charmant. Il faut , &c 
je dois rendre ce tribut à fa mémoire. Ciel l 
pourquoi faut-il que je l’aie jamais vu I 
Pourquoi étois-je réfervée pour un tel mal- 
heur ! A ces mots , elle fondit en pleurs , ÔC 
fut quelque tems hors d’état de parler. 
Amelie fit fes efforts pour la confoler , 
& lui donna des marques fuffifantes de 
la part qu’elle prenoit à fa tendre afflic- 
tion. 

Madame Bennet reprit enfin fes fens , & 
continua fon récit comme on va voir dans 
le chapitre fuivant. 



Tome II, 
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CHAPITRE V. 

Continuation de Phifloire de madame Bennet, 

Je ne fais prefque plus où j’en étois ref- 
tée . . . . Ah ! je vous difois , je penfe , 
que je crus avoir une rivale dans ma tante ; 
par cette raifon vous penfez bien que je 
la déteftois , on ne peut pas davantage. 
Ce qui vous paroîtra peut-être étrange , 
c’eft qu’elle me faifoit de jour en jour 
plus d’amitiés , & ma. haine croifïoit en 
même proportion que fes bonnes maniérés ; 
je Iss imputois toutes à Ton triomphe , &C 
à la certitude qu’elle avoit du cœur dont 
je defirois la poffefîion au-delà de toute 

chofe- # . 

Que je fus furprife , quand un jour avec 

toute la bonne humeur dont elle étoit fuf- 
ceptible ( car elle n’avoit point du tout 
l’air gracieux ) , elle me demanda comment 
je trouvois M. Bennet ? Vous Tentez que 
cette queftion me jetta dans un grand em- 
barras ; elle s’en apperçut , & fans atten- 
dre ma réponfe , elle me dit qu elle etoit 
fatisfaite, & qu’il ne falloit pas autant de dil- 
cernement qu’elle en avoit , pour lire dans 
mon air ce que je penfois. Eh bien , ma 
fille dit-elle , il y a longtems que je le 
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foupçonne , & je crois que vous ne ferez 
pas fâchée de favoir 'que j’ai fait hier la 
même découverte dans votre amant. Je 
vous avoue que c’en étoit plus que je n’en 
pouvois fupporter & je la priai de ne plus 
me parler pour le préfent de cette matière.... 
Mon enfant , me répondit-qjle , il faut bien 
que je vous dife tout cela , ou je ne ferois 
pas le perlonnage de votre amie. Je fuis 
convaincue que M. Bennet eft amoureux 
de vous ; mais c’eft une palfion que je crois 
que vous ne devez pas encourager ; car , 
s’il faut vous parler vrai , je crains qu’il ne 
foit amoureux que de votre figure ; or , 
mon enfant , un tel amour ne fauroit pro- 
duire le bonheur qu’une femme de fens doit 
envilager. En un mot , elle me dit quantité 
de chofes fur le bonheur raifonnable & les 
femmes de bon fens ; &c finit par m’aiïurer 
qu’après l’examen le plus exaéf , elle trou- 
voitque M. Bennet n’avoit pas fi bonne idée 
de mon entendement : fur quoi elle voulut 
me faire des complimens qu’elle entremêla 
de farcalines.fur mon favoir. 

Je crois , madame , que vous n’avez pas 
allez mauvaife opinion de ma capacité , 
que vous ne me croyez pas afifez bête pour 
m’être trouvée offenfée des fentimens de 
M; Bennet ; je lus les expliquer à merveille : 
je fus même charmée que Ion efprit lui eût 
fuggéré peut-être le lêul moyen de faire 
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goûter à ma tante l’inclination que je me 
perfuadai qu’il avoit* pour moi. 

Ma fagacité ne fut pas longtems chargée 
de foutenir mon efprit ; il trouva bientôt 
l’occafion favorable de fe déclarer. Il me 
ht l’aveu de fa pafîion d’une maniéré fi 
contrainte , quoique douce , & avec tant 
deproteftatioris de tendreffe , que fon amour 
comme un torrent entraîna tous les obf- 
tacles ; je fuis prefque honteufe de .vous 
dire avec quelle promtitude il obtint 
de moi .... en un mot , d’être honnête 
femme , & de lui déclarer fîncérement la 
vérité. 

Quand nous nous fumes avoué mutuel- 
lement nos fentimens , il me fit un long 
récit de ce qui s’étoit pafle dans fes entre- 
vues avec ma tante , auxquelles je n’avois 
pas été préfente. Il me dit qu’il avoit dé- 
couvert qu’elle fe flattoit fur-tout de pof* 
féder un fens exquis ; qu’elle étoit extrême- 
ment jaloufe du mien , & me haïffoit pour 
mon favoir ; qu’ayant conçu pour moi une 
pafîion violente dès notre première entre- 
vue , ü n’avoit été occupé depuis que du 
defir de fe jetter à mes pieds , &c n’avoit 
pas pu imaginer de moyen plus propre à 
le rendre ma tante favorable, que celui 
qu’il avoit pris, c’eft-à-dire, de louer ma 
beauté , perfe&ion à laquelle elle n’avoit 
plus de prétention depuis longtems , aux 
dépens de mon entendement , dont il lui 
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avoit dit que je manquois prefqidau point 
d’en être ridicule ; défaut qu’il imputoit 
principalement à mon favoir. Ce jugement 
avoit plu tèllement à ma tante , qu’elle avoit 
jugé à propos de s’en faire honneur ; je le 
lui ai entendu répéter plufieurs fois dans la 
fuite. Le favoir , lui dit -il , produit le 
même effet fur l’efprit que les liqueurs for- 
tes fur le tempérament; ils tendent à dé- 
truire tout notre feu &: notre énergie na*- 
turelle. Cette flatterie en avoit tellement 
impofé à ma tante , qu’elle applaudit à 
tout ce qu’il lui dit , fans foupçonner fa 
fmcérité ; tant il efl: certain que la vanité 
affaiblit tous les refforts de l’entendement , 
& nous fait céder à toutes les attaques qu’on 
nous porte. 

Vous penfez bien , madame ,, que je Iuî 
pardonnai de bon cœur tout ce qu'il avoit 
dit, tant à caufe du motif que je viens de 
vous expliquer, que parce que j’étois fure 
qu’il avoit parlé directement contre fes vé- 
ritables fentimens. Je ne fus pourtant pas 
flfatisfaite de ma tante, qui commença à me 
traiter comme une idiote. Ses mépris me 
piquèrent , je vous l’avoue ; & je ne pus 
moi-même m’empêcher d’en marquer mon 
reffentiment à M. Bennet , quand nous 
étions feuls enfemble. Mais il ne manquoit 
pas de m’appaifer , en faifant fervir l’orgueil 
de ma tante de fujet à fes plaifanteries , en 
quoi il excelloit parfaitement. 

I iij . 
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Ces façons eurent des fuites fâcheufes. 
Un jour que nous nous égayions fur fon 
compte dans le jardin fous un berceau épais, 
elle le gliffa par derrière fans être apperçue, 
êc entendit toute notre converfation. Je 
voudrois, madame , que vous fuffiez 1<2 
latin , pour vous répéter un paffage où eft 
décrite la rage d’une tigreffe qui a perdu fes 
petits ; aucun poète Anglois n’en a jamais 
approché , que je fâche ; & je ne puis 
moi-même vous le rendre comme il faut. 
Elle fondit fur nous en fureur , & après 
avoir épuifé les injures & les termes les 
plus greffiers de la feule langue qu’elle en- 
tende fi r le pauvre M. Bennet, elle nous 
mi" tous les deux à la porte , me dit qu’elle 
alloit m’envoyer toutes mes guenilles , 
que jamais je ne miffie les pieds dans fa 
maifon. 

Jugez, Madame, de l’état mi férable ou 
nous nous vîmes réduits. Je n’avois pas 
encore reçu le petit legs de mon pere , & 
M. Bennet ne poffiédoit pas cinq guinées 
dans tout le monde. 

Dans des circonftances fi embarraffan- 
tes , cet homme, que je chériffois plus que 
moi-même , n’eut pas de peine à me faire 
goûter une propofition , qui me parut une 
preuve de généralité de fa part , & qui pre- 
noit fa fource dans un foin délicat pour 
ma réputation : en effet , elle ne pouvoit 
partir d’aucun motif dont je duffe être 
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mécontente. .... En deux jours de tems 
nous fumes marL&c femme. 

M. Bennet s’eftiina alors le plus heu- 
reux des hommes ; pour moi , je déclare 
iincèrement qu’aucune femme ne me' fai- 

foit envie Hélas ! je ne foupçon- 

nois guère que je payerois chèrement un 

jour toutes mes joies Un mariage 

formé par l’amour eft véritablement un 
paradis ; un bonheur fi parfait femble être 
le fruit défendu aux mortels , que nous 
devons , après l’avoir goûté , pleurer tout 
le refie de notre vie. 

Le premier chagrin qui nous fut fufcité 
après notre mariage , vint de la part de 
ma tante. 11 étoit fort défagréable pour 
nous de vivre auprès d’une h proche pa- 
rente, qui, loin de nous reconnoître pour 
tels , nous faifoit tous les mauvais tours 
qu’elle pouvoit. Elle forma contre nous 
un parti dans la paroiffe ; ce qui eft tou- 
jours affez facile parmi la populace, contre 
des gens qui leur font en même tems fupé- 
rieurs par le rang, & inferieurs par la for- 
tune. Tout cela fit penfer M. Bennet à 
folliciter un échange , réfolutioa dans 
laquelle il fut encore confirmé par l’arri- 
vée du Re&eur. Ce Re&eur étoit dans 
l’ufage de paffer tous les ans trois mois 
dans fon bénéfice; pour cet effet il s T étoit 
réfervé un appartement dans fa mai fon ; 
elle étoit affez fpacieufe pour loger deux 



r 



Digitized by Google 



2.00 AMELIE 

petite? fairriiles qui l’occupoient. Nous nous 
promîmes quelques petits avantages en lui 
fournifTant la table : ainfi M. Bennet com- 
mença à écarter toute idée de quitter la 
Cure , du moins pour quelque tems. Mais 
ces idées brillantes furent bientôt renver- 
fées : quoique nous eufîions fait tous nos 
efforts pour lui plaire , nous vîmes bien- 
tôt l’impofïibilité de réuflir. Pour vous 
peindre fon caradère , en un mot , c’étoit 
le mortel le plus bifarre qu’il y eût au 
monde. Quoiqu’au fond il fût bon & très- 
' pieux , ce caradere rendoit fon commerce 
fi infupportable , que rien ne pouvoit en 
dédommager ; fi fon déjeûner n’étoit pas 
prêt à la minute , fi la foupe étoit trop 
falceou trop peu , en un mot , fi la moin- 
dre chofe n’étoit pas exactement de fon 
goût , ç’en étoit affez pour lui donner de 
la mauvaife humeur tout le jour ; rare-* 
ment on le voyoit vingt - quatre heures 
dans une bonne afîiette: la fortune femble 
prendre plaifir à contrecarrer les gens de ce 
caradere ; la vie humaine , avec toutes leS 
traverfes & les accidens auxquels elle eft 
fujette , leur eft prefque toujours à charge. 

M. Bennet fe détermina donc , tant à 
ma priere , que par fa propre inclination y 
à quitter la paroiffe. Quand il fut queftiôti 
de trouver un échange, la chofe fe trouva 
plus difficile qu’il ne fe l’étoit figuré. Le 
caractère du redeur étoit connu par tout 
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le clergé du voifïnage , & perfonne ne put 
fe déterminer à paffer avec lui trois mois 
de l’année. 

Après bien des recherches infru&ueu- 
fes , M. Bennet fut enfin informé d’un 
bureau nouvellement établi dans le Strand . , 
où il étoit alluré devoir probablement à 
choifir parmi plus de cent cures dans les 
différens cantons du royaume. Cette nou- 
velle lui plut : il réfolut fans plus de délai 
de quitter le reéfeur ; ce qu’il fit le plus 
décemment du monde. Le dimanche fui- 
vant il fit fes adieux en chaire , tira des 
larmes de tous fes auditeurs , excepté d’un 
petit nombre * à qui ma tante , toujours 
inexorable , avoit infpiré de nous haïr fans 
aucune ^raifon. 

Nous arrivâmes à Londres , & logeâ- 
mes le premier foir dans une auberge où 
le carofte nous avoit defcendus. Le len- 
demain matin mon mari fe tranfporta de 
bonne heure au bureau , d’où il revint 
avec de grands tranfports de joie me dire, 
qu’il fortoit d’un lieu où l’on peut trouver 
toutes les nécefïités de la vie. Non-feule- 
ment , dit-il , j’ai entendu parler de quan- 
tité de cures , mais je me fuis pourvu d’un 
logement dans le voifinage d’un digne fei- 
gneur , qui a été mon compagnon de col- 
lege ; de plus , j’ai pris au bureau l’adrelTe 
d’un particulier qui vous payera votre legs 
d’avance , moyenant un petit efcompte. 
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Cette derniere nouvelle me plut extrê- 
mement ; car nous avions changé notre 
derniere guinée , & le refleur avoit prêté 
dix livres à mon mari pour payer Tes det- 
tes dans le village ; car , malgré toute fa 
bifarrerie , cet homme étoit bon , géné- 
reux , & avoit tant de bonnes qualités , que 
je le plaignois d’être de ce caraffère. 

Nous nous tranfportâmes dans notre loge- 
ment ; mon mari m’y ayant dépofée , alla 
négocier l’affaire du legs avec bonne efpé- 
rance de réuffir , y ayant près de cinquante 
perfonnes enrégiftrées à ce bureau , qui fai- 
foient de ces fortes d’affaires. 

Mon mari revint tout enflé de fon fuc- 
cès ; la fécondé perfonne à qui il s’étoit 
adreffé ayant confenti à lui faire les avan- 
ces du legs : en effet, il remplit fa pro- 
meffe fkot qu’il eut fait les informations 
néceffaires , & dreffé les affes convenables. 

Ces formalités demandèrent néanmoins 
tant de délai , que,comme nos fonds étoient 
fort bas , nous fumes obligés de vivre 
médiocrement. Cela ne m’empêcha pas 
d’être réduite à la reffource défagréable de 
mettre en gage une de mes robes. 

M. Bennet fut alors admis à une Cure 
dans la Ville , à fa grande fatisfa&ion ; 
nos affaires fembloient prendre un tour 
favorable , quand il revint un matin dans 
le.plus grand trouble , pâle comme la mort , 
&C me priant de lui donner un verre de 
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liqueur , parce qu’il s’étoit trouvé mal tout 
d’un coup, fe fentoit très-foibîe. 

Je defcendis toute effrayée , & je de- 
mandai un peu de rhum à la maïtreffe de 
la maifon. C’eft la première fois que je 
lui en ai vu boire. Quand il eut repris fes 
fens ; ne vous allarmez pas , dit-il , je ne 
fuis point malade , c’eft un peu de chagrin 
qui m’a caufé cette incommodité , dont je 
me fens parfaitement remis. 

Il me raconta enfuite toute l’affaire. IL 
avoit différé jufqu’à ce jour à faire fa vifite 
à fon ancien camarade de claffe , main- 
tenant fon voifin , parce qu’il avoit voulu 
fe préfenter dans un habit décent. Il s’étoit 
acheté une foutane neuve, une perruque 
un chapeau , & étoit allé rendre fes 
refpeéts à ce Seigneur, qui avoit reçu autre- 
fois de lui mille attentions , & meme de 
petits fecours dans fes études à l’Univerftté. 

Ce n’avoit pas été fans peine que Mr. 
Bennet avoit pénétré jufque dans l’anti- 
chambre ; il y avoit attendu plus d’une 
heure avant de voir ce Seigneur; encore 
ne l’avoit-il vu alors que par hafgrd. My- 
lord alloit fortir , quand il fe préfenta fur 
fon paffage. Il s’approcha donc pour le 
faluer avec un air de familiarité , quoi- 
qu’avec des égards , comptant fur leur 
ancienne amitié. I Mylord s’arrêtant tout- 
à-coup , lui dit gravement qu’il n’avoit pas 
le plaifir de leconnoître. Comment, My- 

I vj 
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lord , dit - il , avez - vous oublié votre 
ancienne connoiffance , Tom Bennet ? 
Ah! M. Bennet, s’écria le Lord d’un air 
réfer vé , c’eft vous ? Pardonnez à ma 
mémoire ; je fuis bien aife de vous voir , 
M. Bennet; mais excufez-moi pour le pré- 
fent, je fuis preffé. Alors il paffa vite, tk 
fans autre cérémonie ni invitation , il courut 
à foncaroffe. 

Cette réception glacée de la part d’un 
homme que mon mari avoit véritablement 
aimé , & de qui if avoit tout lieu d’efpé- 
rer un retour d’affedion , avoit tellement 
affedé ce pauvre homme , qu’il étoit revenu 
dans l’état que je vous ai décrit. 

Quoique cet accident ne produisît rien 
de plus important , je n’ai pu le paffer fous 
filence , parce que , de tous les malheurs 
qui lui font arrivés depuis , rien ne lui a 
caufé tant de chagrin que cette avanture. 
Je n’ai pas befoin , devant une femme aufîi 
délicate que vous , de faire de commen- 
taire fur une conduite , qui , quoique fort 
commune , eft cependant baffe ôc cruelle 
au-delà de toute expreflïon , & oppofée 
au véritable honneur, auffi-bien qu’à la 
bonté du caradère. 

Pour dédommager mon mari de ce cha- 
grin , je l’engageai d’aller tous les foirs 
pendant une quinzaine de jours à la comé- 
die ; il aimoit beaucoup cet amufement , 
fans croire que l’état d’Eççléhaftique dût 
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l’en exclure : en effet, ilfetoit à fouhaiter 
que les gens aufteres qui feroient portés à 
le blâmer pour cela , n’eu fient pas de plus 
grandes fautes à reprendre en eux. 

Pendant trois mois nous paflames le 
tems fort agréablement, peut-être même 
un peu trop pour notre fituation *, car , 
quelqu’innocens que des amufemens puifi* 
fentêtre à tous égards, ils feront coûteux. 
Ainfi , Madame , quand vous faurez que 
le produit de fa Cure n’alloit pas à qua- 
rante livres fteriings par an , & qu’après 
avoir payé la dette au Re&eur , une autre 
à ma tante, avec les fraix qu’elle avoit 
faits pour l’exiger en Jufiice , mon legs fe « 
trouva réduit à foixante-dix livres au plus ; 
vous ne ferez pas furprife qu’en amufe- 
mens , habits &. dépenfes communes de la 
vie , nous avions prefqu’épuifé tout notre 
fonds. La façon dont nous avons vécu 
pendant quelque tems , vous paroîtra fans 
doute bien imprudente; je n’ai point d’ex- 
cufes à oppofer. Deux circonfiances firent 
faire des réflexions plus férieufes à M. 
Bennet; l’une, que j’approchois du tems 
de mes couches ; l’autre , qu’il reçut d’Ox- v 
ford une lettre par laquelle on lui deman- 
doit le payement des quarante liv. dont je 
vous ai parlé précédemment. La première 
lui fervit de prétexte pour obtenir un 
délai j ainfi , en promettant fous deux mois 
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d’acquitter la moitié de la dette , il eut une 
furféance pendant cet efpace de tems. 

J’accouchai enfuite d’un fils : cet événe- 
ment auroit dû augmenter encore nos in- 
quiétudes ; au contraire , il nous donna 
autant de plaifir qu’on en peut goûter à la 
naiflance d’un héritier dans une maifon 
opulente, tant nous étions étourdis & fans 
prévoyance des maux Si des inquiétudes 
ïans nombre auxquels nous allions expo- 
fer une créature qui nous étoit fi chere. 
Un jour de baptême eft dans toutes les 
familles un jour d’allégrefle Si ‘de réjouif- 
fance ; mais fi l’on confidere l’intérêt du 
pauvre enfant qui caufe toute cette joie , 
les perfonnes les plus gayes ont fouvent 
bien peu de fujet de fe réjouir de ces for- 
tes d’occafions. 

Quoique nos yeux fufient trop foibles 
pour percer dans l’avenir, à l’occafion de 
notre enfant , nous ne pûmes nous aveu- 
gler fur les dangers imminens dont nous 
étions menacés. A l’expiration des deux 
mois, M. Bennet reçut une fécondé lettre 
d’Oxford , écrite dans un ftile fort pref- 
fant , avec menace de le pourfuivre fans 
autre délai. Cette lettre nous allartna beau- 
coup. Mon mari , pour affiner fa liberté , 
fut confeillé de fe loger pour quelque 
tems dans l’étendue des privilèges de la 
Cour. 

C’eft maintenant j Madame , que je vais 
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entrer dans une fcène qui conduit directe- 
ment à tous mes malheurs. .... En cet 
endroit , Madame Bennet s’arrêta pour 
elïuyerfes larmes ; puis, ayant prié Ame- 
lie de l’excufer pour quelques minutes , 
elle fortit de l’appartement, taillant Ame- 
lie toute feule , & alla prendre quelques 
rafraichilTemens pour fe mettre en état de 
raconter ce qui fuit. 
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CHAPITRE VI. 

Autre continuation du précédent , 

ÜVIadame Bennet fit en rentrant une ex- 
cufe courte à Amelie , & continua Ton 
récit en ces termes. 

Nous quittâmes notre logement, & prî- 
mes le fécond étage de la maifon où vous 
logez aéluelleinent. Nous y fûmes recom- 
mandés par une femme où nous logions 
auparavant. Les maîtrèffes des deux mai- 
fons fe connoiffoient , nous avions été 
à la Comédie toutes enfeinble. Nous nous 
rendîmes donc, pour notre malheur , à ce 
nouveau logement, où nous fumes reçus 
très -poliment par Madame Ellifon ( puis-je 
fupporter encore ce déteftable nom? ) ; elle 
eut foin les quinze premiers jours de venir 
chaque Dimanche chercher fon loyer ; car 
ce quartier n’étant habité que par des per- 
fonnes chargées de dettes, on ne peut pas 
y efpérer le moindre crédit. 

Quoique mon mari ne pût remplir fes 
devoirs que les Dimanches , le Reéieur , 
homme bon & compatillant à nos mal- 
heurs , lui conferva fa Cure. Il fut cepen- 
dant obligé quelquefois de fournir à fes 
dépens une perfonne pour officier à fa 
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place , de forte que notre revenu étoit 
extrêmement petit ; 8c les pauvres relies 
du legs étant prefque confommés , nous 
nous vîmes ferrés de fort près : ce qu’il y 
a de pis encore , nous n’avions pas une 
expeélative plus heureufe. 

Dans ces circonftances , quelle fatisfac- 
tion ne dut pas relfentir M. Bennet du 
procédé de Me. Ellifon , qui, quand il lui 
porta fa rente le jour ordinaire , lui dit 
avec un fourire de bienveillance , qu’il 
ne devoit pas s’inquiéter , ni fe piquer 
cl’une fi grande ponélualité ! Elle ajouta 
même, que pour peu qu’il le jugeât à pro- 
pos , il la payeroit quand il voudroit. A 
vous parler franc, dit-elle , je n’ai jamais 
eu de locataires qui me plufient tant que 
vous ; je fuis convaincue, M. Bennet , que 
vous êtes un galant homme , Sc que vous 
êtes même fort heureux ; car vous avez la 
plus jolie femme & le plus bel enfant que 
j’aye encore vu. Voilà, ma chere Dame, 
les propres termes dont elle voulut bien 
fe fervir ; elle y joignit tant de marques 
extérieures d’amitié , que, ne pouvant pas 
deviner les vues d’intérêt qu’elle pouvoit 
avoir , il ne nie fut pas difficile de les 
croire réelles. 

Il logeoic dans la même maifon ; Ah ! 
Madame Booth , mon fang fe glace dans 
mes veines , 8c vous éprouverez la même 
chofe vous-même quand je vous l’aurai 
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nommé ; dans la même maifon logeoit un 

Lord le même Lord que j'y ai vu 

depuis en votre compagnie. Ce Lord avoit 
pris un goût fingulier pour mon petit Char- 
les. Folle que j’étois , &C aveuglée par ma 
propre pafïion , qui me fit croire qu’un 
enfant de trois mois pût réellement être * 
l’objet de l’affe&ion de tout autre qu’un 
pere, &: fur -tout d’un jeune étourdi de 
Seigneur! Si j’ai été aflez fimple pour me 
laifTer ainfî amufer , que dira-t-on de la 
méchanceté de celui qui m’a trompée , £* 
qui a employé pour cela tant de foins , 
de peines & d’artifices ? Il faifoit à mon 
fils les mêmes carefTes que feroit une nour- 
rice , l’amufoit , le fai ; bit fauter fur Ces 
genoux, le baifoit ; c’étoit , difoit-il, le 
vrai portrait d’un de fes neveux, fils d’une 
fœur qu’il chériffoit. Enfin il me dit tant 
de chofes flatteufes à fon fujet , que moi- 
même, qui, je crois , ne le cédois pas à 
une mere du côté de la tendreffe , j’au- 
rois à peine ofé porter aufîi loin mes 
propres idées fur la beauté de mon cher 
petit enfant. 

Mylord , peut-être par modeftie , ne 
portait pas les chofes encore fi loin que 
Madame Ellifon. Quand elle vit l’impref* 
fion qu’un tel difcours faifoit fur moi, elle 
fai fit tous les moyens favorables pour exa- 
gérer les vertus de Mylord , & fur-tout 
Ion extrême tendreffe pour les enfans de 
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fa fœur; elle ne manqua pas de me faire 
entrevoir les efpérances les plus fingulieres 
& les plus flatteufes des fuites que pouvoit 
avoir fon amitié pour mon petit Charles. 

Quand , par de tels moyens , qui , tout 
Amples qu’ils parodient, étoient peut-être 
les plus adroits , Mylord fe fut acquis dans 
mon efprit quelque chofe de plus que de 
l’eftime, il prit la méthode la plus efficace 
pour fe confirmer dans mon affe&ion ; ce 
fut d’afleéfer l’amitié la plus tendre pour 
mon mari. Pour ce qui me regarde , ja- 
mais il ne m’a fait paroitre que des égards 
ordinaires ; & je me flatte que vous m’en 
croirez fur ma parole : s’il l’eût* fait , j’au- 
rois eu peur, & je m’en ferois détachée 
fur le champ. Simple que j’étois ! j’attri- 
buois l’amitié qu’il affichoit pour mon 
mari , & fa tendrefle apparente pour mon 
enfant, à la gentiilefle de l’un, & au mé- 
rite de l’autre ; m’imaginant follement que 
les autres voyoient avec mes yeux , & fen- 
toient avec mon cœur. Je ne fongeois guère 
que ma malheureufe figure étoit la feule 
caufe des bontés de ce Seigneur , que 
ma perfonne même étoit la récompenfe 
qu’il s’en promettoit. 

Une après - dînée que je prenois le thé 
avec madame Ellifon auprès du feu chez 
Mylord, liberté qu’elle ne fe faifoit pas 
de fcrupule de prendre quand il étoit forti , 
mon petit Charles , qui pouvoit avoir 
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alors fix mois, aflis fur fes genoux , v My^ 
lord rentra par hafard ; du moins je le pen- 
fai ainfi. Je fus confondue , & je voulus 
me retirer ; mais Mylord jura que s’il dé- 
rangeoit la compagnie de madame Ellifon , 
( ce font fes termes ) il alloit fortir lui- 
même, & quitter la place. Quand il m’eût 
ainfi obligée de refter , Mylord prit mon 
petit garçon fur lui , & lui fit avaler un 
peu de thé , aux dépens de fa broderie ; 
car il étoit magnifiquement vêtu : en 

effet c’eft une des belles figures d’homme 
que j’aie vu. Sa conduite dans cette occa- 
fion m’en donna des idées aflfez favora- 
bles ; je crus avoir découvert en lui du 
bon fens, un bon cara&ère, de la poli— 
telle , & d’autres qualités aimables , par la 
tendreffe qu’il montroit pour mon fils , &C 
le peu de cas qu’il fembloit faire de "fa pa- 
rure , qui lui alloit fi .bien;* car onnefau- 
roit nier qu’il ne foit le plus aimable homme 
du monde ; quoiqu’à bien dire , toutes ces 
■réflexions ne lui firent pas faire un feul 
pas dans la route de mon cœur. 

Mon mari revint alors de l’Eglife , c’é- 
toit un dimanche. A la priere exprefife du 
Mylord , on le fit entrer dans la chambre. 
Mylord' le reçut avec une politelfe ex- 
trême, & mille proteflations d’eftime* qu’il 
avoit prife , difoit-il , fur le récit .que ma- 
dame Ellifon lui avoit fait de fon mérite. 
Enfuite il parla du bénéfice que l’on rete- 
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Koit à mon mari , dont madame Ellifon 
l’avoit inflruit, & dit qu’il ne croyoit pas 
qu’il y eût beaucoup de difficulté à le lui 
faire rendre par le crédit de l’Evêque , qui 
étoit fon ami particulier, fk à qui il en 
diroit deux mots à la première occafion. Il 
réfolut même d’entâmer cette affaire dès 
le lendemain : après quoi , il les invita tous 
à dîner, où il efpéroit pouvoir les infor- 
mer du fuccès de fa négociation. 

Mylord voulut que mon mgri reliât à 
fouper avec lui , fans faire aucune men- 
tion de moi. Madame Ellifon lui dit qu’il 
ne falloit* pas féparer l’homme d’avec la 
femme , & qu’elle refteroit auffi avec 
moi. Cette propofition m’étoit trop agréa- 
ble pour la rejetter; & excepté quelques 
momens que je pris pour aller coucher mon 
enfant, nous pafsâmes ènfemble la foirée 
la plus agréable. II n’étoit pas aifé,je crois, 
de décider, qui, deMr. Bennet ou de moi 
goûta le plus de plaifir dans la compagnie 
de Mylord & de madame Ellifon. Ce que 
je puis vous affiner , c’eft que la nuit fui- 
vante, pendant laquelle aucun de nous 
deux ne peut fermer les yeux , notre uni- 
que converfation roula fur la générofîté de 
Mylord , & fur la complaifance & la bonté 
extrême de la Dame. 

Le lendemain au dîner, Mylord nous 
apprit qu’il avoit engagé l’Evêque à écrire 
au Bénéficier à la campagne *, que l’Evê- 
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que lui avoit promis de prendre nos inté- 
rêts avec chaleur, 6c qu’il ne faifoit pas le 
moindre doute du fuccès. Cela nous ins- 
pira beaucoup de gaieté, 6c l’après-dîner 
Mr. Bennet, à la priere de madame Elli- 
fon fe-condée par Mylord, raconta notre 
hiftoire depuis l’inftant de notre connoif- 
fance. Mylord parut fort touché des en- 
droits tendres que perfonne ne pouvoit 
mieux exprimer que mon mari, puifque 
perfonne pouvoit les fentir plus vive- 
ment que lui. Quand il eut fini , Mylord 
demanda excufe de rappeler une occurrence 
qui lui avoit fait une peine fenfible-, 6c trou- 
blé le délicieux état de bonheur dans le- 
quel nous avions vécu à notre précédent 
logement. Ce feroit manquer de généro- 
fité , dit-il , que de fe réjouir d’un accident , 
qui , quoiqu’il m’ait procuré l’heureux ha- 
fard de connoître le plus aimable couple 
du monde , a été cependant acheté aux 
dépens de votre félicité mutuelle. La cir- 
confiance que je veux dire , eft votre dette 
d’Oxford. En quel état eft - elle actuelle- 
ment ? Je ne veux pas foufïrir qu’elle trou- 
ble votre tranquillité à l’avenir. A ces mots 
les larmes vinrent aux yeux de mon pau- 
vre mari , 6c , dans un tranfport de fa re- 
connoiftance', il s’écria: Mylord , vous 
m’accablez du poids de votre générofité. 
Si vous vous y prenez de la forte , la re- 
connoiftance de ma femme 6c la mienne 
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ne fufîîront jamais pour acquitter tant de 
bontés. Enfuite il inftruifit Mylord de l’état 
exafl de cette affaire , & en reçut de nou- 
velles affurances que cette dette ne le trou- 
bleroit plus davantage. Mon mari alloit en- 
core lui marquer fa reconnoiffance par les 
expreffion* les plus vives ; Mylord l’arrêta^ 
Si vous avez quelque obligation , dit - il , 
c’eft à mon petit Charles , de qui le foudre 
innocent m’a eau le plus de plaifir que ne 
vaut cette bagatelle que je veux faire pour 
vous. J’oubliois devons dire, que, quand je 
voulus fortir de ma chambre après dîner , 
à caufe de mon fils, Mylord ne le voulut 
pas , 8t donna ordre qu’on me l’apportât. 
Alors il le prit de mes bras, le mit fur fes 
genoux , & lui fit manger un peu de fruit 
du deffert. En un mot, ce feroit vous en- 
nuyer, que de rappeler toutes les amitiés 
qu’il faifoit à cet enfant. Il lui donna mille 
babioles , & entr’autres un hochet qui va- 
loit au moins trois guinées ; &: quand mon 
mari fut obligé de garder la chambre près 
de quinze jours pour un rhume , il venoit 
voir l’enfant tous les jours , (. car l’enfant 
fervoit toujours de prétexte à fes vifites ) 
& rarement il manquoit d’accompagner 
fa vifite de quelque petit préfent. 

Je ne puis m’empêcher , madame Booth, 
de vous parler d’un doute qui m’eft fou- 
vent venu dans l’efprit, depuis que j’ai eu 
afifez de connoifiance pour longer à l eur 
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diaînement horrible des moyens que l'on 
prit pour détruire mon innocence. Ils 
étoient, fans doute , barbares 8c méchans 
au dernier point. Mon doute eft de favoir 
lequel s’y faifoit le plus appercevoir , de 
l’artifice , ou de l’abfurdité. Quelque dé- 
licat 8c recherché que l’artifice ait pu être , 
je crois qu’à y regarder de près , la folie 
n’en paroîtra pas moins étonnante. 

En effet , en écartant toutes les idées 
de cruauté 8c de crime d’un tel complot , 
l’homme ne fait-il pas un bien fot marché 
pour lui - meme , en achetant fi cher un 
plaifir fi mince ? 

Depuis près de trois femaines nous vi- 
vions avec autant de liberté que fi nous 
n’euffions tous formé qu’une feule famille , 
quand , un jour , Mylord propofa à mon 
mari de monter à cheval pour aller lui- 
même folliciter la reftitution de fon bé- 
néfice. Car , dit-il , l’Evêque n’a pas reçu 
de l’Eccléfiaftique une réponfe fatisfaifante 
à fa lettre : il lui en a écrit une plus pref- 
fante, que Mylord propofa encore d’ap- 
puyer par une autre de fa propre main, 
dont mon mari feroit le porteur. Mr. Ben- 
net accepta cette propofition avec recon- 
noifîance, 8c l’on fixa le voyage au len- 
demain. Il y avoit près de vingt - cinq 
lieues: une chaife de porte parut la com- 
modité la plus agréable 8c la plus promte. 
Mon mari fe retranchoit fur la dépenfe. Je 

me 
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fie rappelai d’avoir vu quelque chofe fur 
cette matière dans le plan du Bureau des 
adreffes. Il y alla par mon confeil, & 
trouva un fécond qui s’étoit fait enrégif- 
trer pour aller à quelques lieues du meme 
endroit ; par le plus grand hafard , ce com- 
pagnon fe trouva être une ancienne con- 
noifïanee & un camarade d etudes. 

Mon mari partit donc pour fon voyage : 
il ne m’eut pas plutôt quitée , que ma- 
dame Ellifon entra au logis pour me con- 
foler de fon abfence. A vous parler vrai 9 
quoiqu’il ne dût être éloigné de moi que 
peu de jours , & que l’objet de fon voyage 
fût de fixer notre bonheur fur un -fonde- 
ment folide pour le refte de notre vie , 
j’eus peine à me réfoudre à cette fépara- 
tion. Quoique je cruffe alors les inten- 
tions de madame Ellifon droites pleines 
d’amitié, les motifs qu’elle emplova furent 
tout - à - fait inutiles , & ne me parurent 
point judicieux. Au /lieu d’adoucir mon 
inquiétude , premier remède qu’on oppofe 
ordinairement au chagrin , elle commença 
par m’en railler, & me parla d’un ftyle 
enjoué fort extraordinaire , jettant du ridi- 
cule fur l’amour conjugal. 

Je lui fis comprendre que ce langage 
n’étoit pas de mon goût; mais elle trouva 
le moyen de lui donner une tournure , & 
de fe faire un mérite de tout ce qu’elle 
avoit dit : enfuite , quand elle m’eut remife 
Tome II, K., . 
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en bonne humeur , elle me fit une propo- 
rtion , que je rejettai d’abord: à la fin , par 

une fatalité je me laifîai perfuader. 

Ce fut d’aller à la mafcarade à Ranelagh , 
pour laquelle Mylord lui avoit donné des 
billets. 

A ces mots , Amelie devint aufïi pâle que 
la mort , & demanda vite à fon amie un 
verre d’eau , &: un peu d’air. Madame 
Bennet ayant ouvert la fenêtre, & donné 
à Amelie un verre d’eau qui l’empêcha de 
s’évanouir , la regarda avec tendrefife , 
lui dit: je ne fuis pas furprife, ma chere 
Dame , que vous ayez été affeélée de la 
(impie mention de cette fatale mafcarade ; 
je crois fermement qu’on avoit complotté 
votre ruine au même endroit. C’efl cette 
appréhenfion qui a occafionné la lettre que 
je vous ai écrite ce matin , & tout l’em- 
barras que vous avez eu de m’écouter juf- 
qu’ici. 

Amelie l’embrafifa avec mille expreffions 
de reconnoiffance , l’afïura qu’elle. étoit 
tout-à-fait remife , & la pria de continuer 
fon hiftoire ; ce que madame Bennet fit à 
l’inftant. Mais comme le leéteur fera peut- 
être bien aife de reprendre haleine , nous 
finirons içi ce Chapitre. 
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CHAPITRE VII. 



Suite dz £ hifloire dz madame Bznnzt, 

IVjLvdame Bennet reprit ainfi la parole. 

On me détermina donc à accompagner 
madame Ellifon à la mafearade. L’agré- 
ment du lieu , la variété des déguifemens , 
& la nouveauté de ce fpe&acle, me plu- 
rent extrêmement , & m’enflammerent l’i- 
magination au dernier point. N’ayant au- 
cune apparence de foupçon , je bannis de 
mon efprit toute réferve ; mes penfées 
n’étoient occupées que du plaifir feul. L’in- 
nocence , il eft vrai , remplilloit mon cœur ; 
mais c’étoit une innocence fans appui % 
ennivrée de clefirs fols, & expofée à tou- 
tes les tentations. Pendant les deux pre- 
mières heures , nous n’eumes que des avan- 
tures badines , & qui ne méritent pas d’ê- 
tre rapportées. A la fin Mylord nous joi- 
gnit , & refta avec nous toute la foirée ; 
nous dansâmes plufieurs fois enfemble. 

Je crois n’avoir pas befoin de vous dire, 
madame, combien fa converfation eftamu- 
fante. Je voudrois pouvoir dire avec vé- 
rité que je n’en fus pas charmée, ou du 
moins que j’eus lieu d’en être bien contente. 
Mais je ne veux rien vous déguifer ; je com- ' 
mencai alors à découvrir qu’il' avoit de 



Digitized by Google 




aïo AMELIE 

J’affe&ion pour moi; mais ilétoit déjà rr'flp 
ancré dans mon eftime, pour que cette 
découverte me parût dangereufe. Je vous... 
' je vous avouerai la vérité. Je ne fus point 
fâchée d’appercevoir en lui une paflion que 
je voulois bien croire qu’il eût conçue dès 
le commencement; St je me complaifois 
à attribuer le filence qu’il avoit gardé fi 
long-tems , à fon refpeél pour ma vertu , St 
à la crainte de me déplaire. Je vous affure , 
Madame, que mes intentions ne furent 
jamais de pafîer au-delà des bornes de l’in- 
nocence. Enchantée de la délicateflfe de fa 
paflion, St, dans la fituation d’efprit folle 
St étourdie où je me trouvois alors , j’i- 
maginai pouvoir fans rifque donner quel- 
que efpérance éloignée à fa paflion , S c 
facrifier à la fois à ma vanité St à mon in- 
térêt , fans me rendre coupable. 

Je fais que madame Booth blâmera tou- 
tes ces penfées: je ne les condamne pas 
moins; St je fuis d’avis, maintenant, que 
toute femme qui fe relâche fur les moin- 
dres dehors de la vertu , eft prête au même 
inftant à livrer la place. 

Sur les deux heures nous revînmes à la 
maifon , St trouvâmes une collation qu’on 
nous avoit préparée. On me pria d’en 
prendre ma part ; je ne pus pas le refu- 
fer; j’y confentis. Cependant je n’étois pas 
tout-à-fait fans défiance , St je formai bien 
des réfolutions , dont l’une fut de ne pas 
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boire plus que d’ordinaire ; c’eft-à-dire , 
tout au plus trois verres de petit punch. 

Je me tins ferme fur la quantité ; pour 
la qualité , il y eut de la fupercherie. Avant 
que de fortir de la chambre, je me trou- 
vai la tête toute étourdie. Je ne fais ce que 
ce malheureux me donna ; outre que je fus 
enivrée , j’en reffentis des effets que je ne 
puis vous décrire. 

Il faut tirer le rideau fur le refte de 
cette fatale nuit. Qu’il vous fùffife de fa- 
voir que ma ruine fut complette. Cepen- 
dant je puis protefter avec vérité que je 
n’y ai jamais confenti ; & que, je m’en 
étois à peine apperçu , quand cet impu-. 
dent me l’avoua en face le lendemain 
matin. 

Voilà mon hiftoire, Madame, jufqu’à 
cette cataflrophe la plus terrible. Plut à 
Dieu que c’eût été le dernier période de 
ma vie ! Hélas! j’étois réfervée encore pour 
des miferes plus grandes. Mais avant que 
d’en entamer le récit , il faut vous appren- 
dre une chofe remarquable, dont je fus 
inftruite alors , qui vous fera voir , que 
le hafard n’a contribué en rien à l’acci- 
dent qui m’étoit arrivé , & que ce ne fut 
que l’exécution d’un projet prémédité de 
longue main. 

Vous devez vous rappeler, Madame,' 
que nous avions été recommandés à ma- 
dame Ellifon , par la femme chez qui nous 
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avions logé auparavant. Cette femme , à 
ce que je penfe , eft une des pourvoyeu- 
fes deMylord, & m’avoit déjà fai^con- 
noître à ce feigneuç. 

Vous faurez donc , Madame , que ce 
coquin de Lord m’avoua qu’il m’avoit vue 
pour la première fois dans une gallerie à 
l’Oratorio , où j’étois allée avec ma pre- 
mière hôtefle , qui m’avoit fourni des bil- 
lets, que fans doute Mylord avoit fait 
acheter. Ce fut-là que je trouvai pour la 
première fois ce traître, déguifé avec un 
habit de peluche , &: un emplâtre fur le 
viface. 

A ces mots Amelie s’écria : ô ciel ! &: 
retomba fur fa chaife. Madame Bennet fe 
donna des foins pour la rappeler à fes fens: 
& Amelie lui déclara, qu’elle, l’avoit vit 
auffi elle-même au même endroit, tkfous 
le même déguife.ment. Madame Bennet , 
s’écria-t-elle, que je vous ai d’obligations ! 
quels termes, quelles aêlions pourront ja- 
mais vous exprimer la reconnoiffance de 
mon cœur ! Je vous regarde &c vous re- 
connoîtrai toujours comme une amie , qui 
m’a tirée du bord du précipice; car j’al- 
lois tomber dans le même malheur , dont 
vous venez de faire fi généreufement l’a- 
veu pour m’en préferver. 

En comparant les circonflatices , il pa- 
rut que la conduite du Lord, à l’Oratorio , 
avoit été la même avec toutes les deux.; 
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qu’il s’ëtoit fervi avec Amelie des memes 
termes & des mêmes aétions qu’il avoit 
auparavant mis en ufage contre l'infortu- 
née madame Bennet. Peut-être trouvera-t- 
on fingulier qu’aucune des deux n’ait pu 
le reconnoître enfuite: mais le fait eft vrai ; 
& fi l’on confidère la force du déguife- 
ment, le peu de tems que patterent l’une 
& l’autre avec lui dans cette première en- 
trevue, le peu de curiofité qu’on doit 
fuppofer dans l’efprit de ces deux Dames 9 
joint à l’amufement qui les occupoit alors , 
toute furprife , à mon avis , doit ceiTer. 
Cependant Amelie déclara, qu’elle fe râp- 
peloit parfaitement fa voix fes traits , & 
qu’elle étoit pleinement convaincue que 
c’eft la même perfonne. Enfuite elle s’ex- 
cufa de ne pas lui avoir rendu vifite l’après- 
midi , fuivant fa promette , fur ce qu’elle 
avoit déclaré à madame Ellifon fa réfolu- 
tion de ne point les voir. Alors elle pro- 
nonça quelques inveélives fatyriques con- 
tre cette femme, & déclara qu’elle avoit 
l’artifice aufli bien que la méchanceté du 
diable même. 

Madame Bennet félicita beaucoup Ame- 
lie , qui lui marqua à fon tour les plus 
finceres témoignages de reconnoittance. 
Au lieu de nous antufer à les détailler , 
nous continuetons l’hiftoire de madame 
Bennet, qu’elle reprit, comme nous l’aVr 
Ions dire dans le Chapitre fuivant. 

K iv 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du precedent , 

Mt LORD ne fut pas plutôt parti , dit 
madame Bennet en continuant Ton hiftoire, 
que madame Ellifon entra , après avoir 
fu ce qui s’étoit paffé: elle fe conduifit de 
telle maniéré, que, quoique je fufle con- 
vaincue d’abord qu’elle avoit trempé dans 
le complot de ma ruine , elle eut le fecret 
de m’en faire douter, & à la longue par- 
vint à s’en difculper tout-à-fait à mes yeux. 
Elle vomit mille horreurs contre Mylord , 
jura qu’il ne refteroit pas une minute dans 
fa maifon ,& que de fa vie elle ne lui repar- 
leroit. Quand elle eût été la femme la 
plus innocente du monde, elle n’auroit 
jamais pu montrer plus de colere & d’in- 
dignation , contre le malheureux qui m’a- 
voit déshonorée. 

Elle avoit dit dans le fort de fa colère 
que Mylord fortiroit de fa maifon ; elle me 
jura qu’elle alloit fur le champ mettre cette 
promefle à exécution : puis , feignant de 
réfléchir en elle-meme ; ma chere enfant , 
me dit-elle , examinons un peu cependant; 
c’eft pour l’amour de vous ce que j’en dis. 
Un tel procédé ne donneroit-il pas quel- 
ques foupçons à votre mari ? Je lui répon* 
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«lis que je ne m’en fouciois pas ; que j’é- 
tois réfolue à informer mon mari de tout , 
à l’inftant que je le verrois; que je me 
déteflois moi-même; que la vie m etoit à 
charge , & beaucoup d’autres chofes fem- 
blables. 

Madame Ellifon trouva moyen de m’ap- 
paifer , & de me convaincre de ma propre 
innocence ; c’efl: un point fur lequel , à 
mon avis , nous fommes faciles à nous 
biffer perfuader : en un mot , elle vint à 
bout de nous excufer elle & moi , de re- 
jet'ter tout le crime fur Mylord, & me 
détermina à ne pas en informer mon mari. 

Je reftai tout le jour renfermée dans la 
chambre, & ne vis perfonne que madame 
Ellifon. J’aurois été honteufe de regarder 
quelqu’un en face; heureufement pour moi 
Mylord partit pour la campagne , fans ten- 
ter de venir me voir. Son afpeét m’auroit 
mife en fureur. 

Le lendemain je dis à madame Ellifon ÿ 
que j’étois déterminée à quitter fon loge- 
ment, fi-tôt que Milord reviendroit à la 
ville, non pas pour elle , ( car je panchois 
réellement à la croire innocente ) mais à 
caufe de Mylord , que j’étois réfolue , s’il 
étoit poflible, de ne jamais revoir de ma 
vie. Elle me répondit, qu’il n’y avoit point 
de raifon à moi de quitter fa maifon pour 
cela : que Mylord lui -même avoit changé 
de logement ce matin ? fans doute par re£; 

K v, 
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fentiment des injures qu’elle lui avoit di- 
tes la veille. 

Cette nouvelle me confirma encore dans 
l’opinion de l’on innocence; depuis ce 
jour, jufquau moment de ma connoiffance 
avec vous, je n’avois rien trouvé en elle 
qui pût me faire perdre cette idée; Au con- 
traire , elle m’a rendu toutes fortes de fer- 
vices , & , entr’autres , j’ai reçu de Mylord 
un contrat de cent cinquante livres fter- 
lings de rente, que je dois à fes follici- 
tâtions : car elle n’eft pas fans générofite 
&: fans un aflfez bon nature! ; quoique ce que 
j’ai vu en dernier lieu, me prouve qu’elle 
a été caufe de ma ruine , & qu’elle a tâcjié 
de vous attirer dans le. même piège. 

• Pour revenir à ma malheureufe hiftoire* 
mon mari retourna au tems marqué, 6 c 
je le reçus avec une agitation d’efprit que 
je ne faurois décrire. Peut être la fatigue 
du voyage , &: le chagrin de fon peu de 
jéuffite , l’empêcherent-ils de prendre garde 
à ce que j’appréhendois qu’il n’apperçut. 
Toutes fes efpérances étoient détruites ; 
le Bénéficier n’avoit point reçu de lettre 
de l’Evêque ; quant à celle de Mylord il 
l’avoit regardée avec mépris , & s’en étoit 
moqué. Tout las qu’il étoit, Mr. Bennet 
21e voulut pas s’aflfeoir fans demander des 
nouvelles de Mylord , & prétendoit aller 
lui rendre fes devoirs. Le pauvre homme ! 
il ne foupçonnoit pas qu’il l’eût trompé 
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comme je l’ai appris , à l’égard de l’Evê- 
que , bien loin de fonger aux autres torts 
qu’il lui avoit faits. Le Lord ce mal- 

heureux, étant allé en campagne, il fut 
forcé de différer les témoignages de fa re- 
connoilfance. 

Mr. Bennet arriva à Londres le famedî 
fort tard , fit fes fondions le lendemain à 
l’Eglife : je ne voulus pas y aller avec lui ; 
c’eft, je crois, la première chofe que je 
lui avois refufée depuis notre mariage. 
J’étois devenue fi miférable, que fa pré- 
fence , qui , auparavant , étoit la fource de 
tout mon bonheur, faifoit alors le poifon 
de ma vie ; non que j’eulfe de la répugnance 
à le voir , mais j’étois honteufe de le re- 
garder en face: j’étois tourmentée par les 

remords de mon j’efpère qu’on ne 

peut pas appeler cela , crime. 

Je ne le penfe pas non plus, s’écria 
Amelie. 

Mon mari , pourfuivit madame Bennet ^ 
s’apperçut de mon mécontentement , ôc 
l’imputa au mauvais fuccès de fon voyage. 
Je fus charmée qu’il prit ainfi le change. 
Cependant, qurr d je confidere ce que je 
fouffrois , des efforts qu’il faifoit pour me 
confolër fur ce point , j’étois bien punie. 
Oh! ma chere Dame, heureux celui qui 
elt trompé entre deux amans , 5 c malheu- 
reux mille fois l’auteur de la tromperie! 

* Dans ce miférable état, je pàffai toute 

.K vj . 
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une femaine, la plus fâcheufe, je crois , 
de toute ma vie , tâchant à fortifier l’er- 
reur de mon mari , Se à cacher ce que je 
fouffrois moi-même. J’eus lieu de crain- 
dre que je ne réufïirois pas long-tems. Le 
famedi au foir , je vis un changement fenfi- 
ble dans fa façon d’agir avec moi. Il fe 
coucha de fort mauvaife humeur , & s’é- 
loigna de moi tout-à-coup: j’eus beau lui 
faire des careffes ; il répondit: toujours d’un 
ton brufque. 

Après une nuit paffee dans l’agitation 
&: fans dormir, il fe leva le dimanche au 
matin de bonne heure , &: defeendit l’ef- 
calier. J’attendis fon retour pour déjeuner; 
mais bientôt j’appris par la fervante qu’il 
étoit forti ; il n’étoit cependant pas plus 
de fept heures. Vous concevez bien, ma- 
dame, que tout cela m’allarraa: je vis clai- 
rement qu’il a voit découvert le fatal fe- 
cret , quoique je ne puflfe pas deviner par 
quel moyen. Mon ame étoit dans un trou- 
ble qui approchoit de la folie. Tantôt je 
penfois à quitter mon pauvre mari que j’a- 
yois. outragé , & tantôt à mettre fin à ma. 
malheur eufe vie. 

Je pafTai tout le j our dans ce cruel état y 
raton mari revint le foir. O ciel ! pourrai- 
je vous décrire ce qui arriva ? cela m’eft 
iinpoiïihle, je m’évanouirai en vous le ra- 
contant. Il entra dans la chambre aufli blanc 
que du papier, les lèvres tremblantes, le* 
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yeux rouges comme des charbons de feu , 
6c , pour ainfi dire , fortans de fa tête# 
Molly , s’écria - 1 - il , comment vous trou- 
vez-vous ? O ciel ! lui dis-je , qu’eft ce que 
cela lignifie? A la vérité, je ne puis pas 
dire que je fois en bonne fanté. Non 1 
monftre horrible , dit - il en s’élançant de 
defîus fa chaife : vous m’avez donc trahi ? 
vous m’avez perdu ? vous avez ruiné votre 
mari ? Enfuite , avec des regards irrités , il 
faifit un gros livre de delfus fon bureau 9 
6c avec la violence d’un furieux , il me le 
jetta à la tête, 6c du coup me renverfa 
par terre. Après cela il me prit dans fes 
bras , m’embrafifa avec une tendrelfe ex- 
travagante ; puis me regardant fixement 
pendant quelques inftans , les larmes cou- 
lèrent de fes yeux , comme un torrent ^ 
6c il me jetta encore fur le carreau de toute 
fa force , me heurta 6c me foula aux pieds. 
Je crois en vérité que fon delfein étoit de 
me tuer , 6c j’imagine qu’il crut l’avoir fait. 

Je reftai quelque tems par terre fans 
connoilfance. Quand je repris mes fens , 
je vis mon mari couché près de moi fur le 
vifage , 6c le fang ruiifelant de fon corps. 
Quand il crut m’avoir ôté la vie, il fe 
jetta de toute fa force la tête contre des 
tablettes qui étoient dans la chambre , ÔC 
fe fit une bleffure confidérable à la tête. 

Je puis vous certifier avec vérité que je 

n’eus, aucun rdXentiment du mauvais traà-. 
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temerit que je venois d’effùyer; je fentotè 
que je méritois tout cela, quoique je ne 
devinois guère le mal que je lui avois fait. 
J’employai les prières les plus prenantes 
pour l’appaifer , & je tâchai avec mes foi- 
bles bras de le foulever de terre. Il s’é- 
chappa de mes bras , & fe relevant tout 
feul , il fe jetta dans un fauteuil , d’où me 
lançant des regards furieux , il s’écria : 
éloignez-vous, Molly, je vous prie;laif- 
fez-moi , je ferois fâché de vous tuer. ..ri 
O madame Booth! ne devinez-vous pas ? 
le miférable Lord m’avoit donné du mal.... 
j’avois infeéfé mon mari.. . . O ciel! pour- 
quoi faut-il que je vive pour raconter une 
chofe fi horrible ? Non , je n’y furvivrai 

pas je ne puis me pardonner à moi- 

même; le Ciel ne me pardonnera jamais. 

Ici la violence de fa douleur étouffa fa 
voix , ôc elle tomba dans des tranfports fi 
violens , que la pauvre Amelie effrayée ap- , 
pela du fecours. La fervante accourut , &c 
voyant fa maîtrelfe dans de violentes con- 
vulfions , s’écria qu’elle étoit morte. Alors 
il furvint une autre perfonne ; qui croyez- 
vous que c’étoit ? L’honnête fergent At- 
kinfon. Sa contenance nous fit bientôt voir 
que , quoique foldat & très-brave , il n’é- 
toit pas le moins troublé de la compagnie 
en cette occafion. 

* Si le leèleur s’eft jamais trouvé dans de 
•pareilles fcenes, il devinera aifément que 
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madame Bennet recouvra au bout de quel- 
que tems la parole. Le premier ufage qu’elle 
.en fit , fut de marquer fon étonnement en 
préfence du fergent , 6c de demander d’un 
air égaré qui il étoit. 

La fille, concluant que fa maîtrefte n’étoit 
pas encore revenue dans fon bon fens , ré- 
pondit : eh bien , madame , c’eft mon maî- 
tre. Que le ciel vous conferve la raifon , 
madame.... Mon Dieu , mon maître, il 
faut que ma maîtreffe foit bien mal pour ne 
pas vous connoître i 

Je ne faurois vous dire ce qu’Atkinfon 
penfa dans ce moment ; il eft fûr qu’il étoit 
fort troublé. Il voulut deux fois prendre 
la main de madame Bennet ; elle la retira 
brufquement , & auflîtôt après fe levant 
de deftus fa chaife , elle dit qu’elle fe fen- 
toit allez bien , & pria Atkinfon & la fer- 
vante de fe retirer : ils obéirent fur le champ 
l’un & l’autre ; le fergent, à fon air, paroif- 
foit avoir prefqu’autant befoin de Secours 
que la dame pour qui on l’avoit appelé. 

. Quand on fait des confidences , il eft bon 
de les faire entières , ou point du tout : 7 
car fouvent on trahit un fecret pour ne l’a- 
voirTu qu’à demi. Il eft certain que le dis- 
cours de la fervante fit palier un foupçon 
dans l’efprit d’Amelie , que la conduite du 
fergent n’étoit pas propre à diftiper. Les 
îeéfeurs intelligens peuvent s’imaginer ce 
que c’eft ; finon ils attendront quelque 
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tems pour le découvrir. Madame Bennet , 
après bien des excufes , reprit fon récit 9 
comme on va voir dans le chapitre fuivant. 



CHAPITRE IX. 

« 

Conclujion de Ckifloire de madame Bennet 

C^UAND je me fus apperçue , continua 
madame Bennet , de l’injure que j’avois 
faite à mon mari., je me jettai à fes pieds, 
& embraffant fes genoux que j’arrofojs de 
mes pleurs , je le priai de m’écouter pa- 
tiemment, lui déclarant que s’il n’étoit pas 
fatisfait de mes raifons , je confentois de 
me foumettre à fon reflentiment. Je lui 
proteftai , & c’étoit avec vérité , que quand 
je devrois recevoir à l’inftant la mort de fes 
mains , je n’aurois pas d’autre frayeur que 
celle des fuites fatales qu’elle pouvoit avoir 
contre lui. 

Il parut Ce tranquillifer un peu, Sc me per- 
mit de parler tant que je voudrois. 

Alors je lui fis une relation fidèle de tout 
ce qui m etoit arrivé. Il m’écouta avec'beau- 
coup d’attention ; & quand j eus fini , il 
s’écria avec un profond foupir .... Ah ! 
Molly , je crois tout .... il faut que vous 
ayez été trahie , comme vous le dites ; vous 
ne pouvez pas être coupable d’une telle 
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baffe fie , d’une telle cruauté , d’une telle 
ingratitude .... Alors il me marqua tant 
d’amitié, de tendreffe , de douleur , de la ma- 
niéré dont il m’avoit traitée .... Je ne 
faurois m’arrêter fur cette fcene.... je 
retomberois .... il faut que vous m’ex- 
cufiez. 

Amelie la pria de fupprimer tout ce 
qui pouvoit trop l’émouvoir : elle conti- 
nua ainfi. 

Mon mari , plus convaincu que moi que 
madame Ellifon avoit trempé dans le pro- 
jet , déclara qu il ne vouloir pas côucher 
le foir dans fa rnaifon ; enfuite il fortit pour 
chercher un autre logement. Il me donna 
tout l’argent qu’il avoit , & me laiffa le 
foin de payer le loyer & d’emballer nos 
effets , difant que fi je n’avois pas affez 
d’argent , je pouvois laiffer le» habits pour 
gage : mais il me protefta qu’il ne répon- 
doit pas de lui-même , s’il voyoit jamais 
Ale. Ellifon. 

Il n’y a point de termes capables d’ex- 
primer le procédé de cette femme artifi- 
cieufe , tant elle fut douce généreufe. 
Elle me dit qu’elle ne blâmoit point le ref- 
fentiment de mon mari , & qu’elle ne pou- 
voit s’attendre à autre chofe que d’être 
condamnée de lui & de tout le monde ; 
qu’elle haïffoit fa rnaifon prefqu’autant que 
nous , St qu’elle déteftoit fon coufiu encore 
plus , s’il eft poffible ; enfin elle me dit que fit 
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je laiffois chez elle mes hardes ce foir , 
elle nous les enverroit le lendemain matin ; 
qu’elle rougiroit même d’avoir la penfée 
de les retenir ; & qu’à l’égard de cette 
méchante dette , nous pourrions la payer 
quand il nous plairoit : en effet , il faut lui 
rendre juftice , elle eft affez bonne malgré 
fes vices. • 

. Affez bonne ! en effet, s’écria Amelie 
avec indignation. 

A peine fûmes-nous inflallés dans notre 
nouvelle habitation , pourfuivit madame 
> Bennet , que mon mari commença à fe 
plaindre de douleur dans le corps; il me 
dit qu’il craignoit de s’être bleffé lui-même 
dans fa fureur , & d’avoir rompu quelque 
vaiffeau au-dedans de fon corps. Quant à 
l’horrible maladie dont je ne puis foutenir 
la penfée , l’habileté du chirurgien l’eut 
bientôt tiré d’affaire ; fon autre mal , au 
lieu de céder aux remèdes , ne fit qu’empir 
rer de plus en plus , fk enfin le conduifit au 
tombeau. 

O madame Booth ! fi j’avois fu certai- 
nement lui avoir caufé la mort , quelqu’in- 
nocemment que ce fût , je n’aurois jamais 
pu lui furvivre. Le chirurgien qui fit l’ou- 
verture de fon corps après fa mort, m’a 
affuré qu’elle avoit été occafionnée par un 
polipe dans le cœur , Sc que rien de ce qui 
•lui eft arrivé à monfujet , n’y a contribué 
en aucune forte. - ■* 




B O ' O T H. 2.5 Ç 

Je vous ai raconté fidèlement mon his- 
toire. La première fois que je l’ai jamais 
entendu fe plaindre, fut un ou deux {jours 
après notre l’ortie de chez madame Ellifon ; 
& c es douleurs ont duré jufqu’à fa mort ; 
ce qui peut fans doute conduire à croire 
qu’elle a eu une autre caufe : mais le chi- 
rurgien , qui eft un homme fort habile , 
m’a, toujours déclaré le contraire, avec la 
certitude la plus pofitive ; & cette opinion 
a été mon unique confolation. 

Quand mon mari mourut , c’eft-à-dire , 
environ deux mois (k demi après avoir 
délogé de chez madame Ellifon, dont j’a- 
vois alors une opinion différente .de celle 
que (’en ai maintenant , il me biffa dans la 
fituation la pins miférable du monde. Je 
crois , madame , qu’elle vous a montré ma 
lettre. Elle fit pour moi alors tout ce qu’on 
peut attendre de la meilleure des amies ; 
elle me fournit de l’argent de fa propre 
bourfe , & par fon moyen j’ai été à l’abri 
de la mifere extrême, qui , fans cela , m’au- 
roit fait périr inévitablement. 

Son bon procédé pour moi dans cette 
fiaifon de détreffe me détermina encore à 
retourner dans fia maifion. Comment en 
effet refufier une offre qu’il m’étoit fi effen- 
tiel d’accepter , & qui me paroiffoit fi 
généreufie de fia part ? J’y menai une vie 
retirée avec mon petit garçon , fians voir 
d’autre compagnie que madame ÉUifion elle- 
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même , pendant plus de trois mois. A la fin 
elle m’apporta de Mylord un contrat , par 
lequel il m’avoit affuré , à fa foîlicitation , 
à ce qu’elle me dit, & comme je l’ai cru 
en effet , une annuité de cent cinquante 
livres fterlings. Ce fut , je penfe , la pre- 
mière fois qu’elle prononça devant moi le 
nom détefté de ce feigneur depuis mon 
retour dans fa maifon. Elle m’engagea alors, 
quoiqu’avec bien de la peine , je vous en 
affine , à fouffrir qu’il confommât cette 
affaire en ma préfence. 

Je ne vous ferai point le détail de notre 
entrevue , je ne le pourrois pas; & je me 
fuis fouvent étonnée comment j’ai eu le 
courage de fupporter fa vue ; tout ce que 
je puis vous dire en fa faveur , c’eft que 
s’il n’efl pas véritablement repentant de ce 
qu’il a fait , perfonne au monde ne peut 
mieux en jauer le perfonnage. 

Outre mon reffentiment , j’avois encore 
une raifon pour ne me pas prêter volon- 
tiers à une telle entrevue : je craignois , 
non fans raifon , que l’annuité ne fût def* 
tinée plutôt comme un piège que comme 
une récompenfe , & qu’il n’eût encore de 
nouveaux deffeins contre mon innocence : 
en cela je me trouvai heureufement trom- 
pée ; car ni dans ce n\oment , ni en aucun 
teins depuis , je n’ai reçu de fa part la 
moindre foilicîfation de cette efpece ; 
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î? n’ai pas eu meme fujet de foupçonner 
clans M y lord aucun defîein femblable. 

Bon Dieu ! ce que c’eft que les hommes l 
quelle pafïion ! à qui il faut de la nouveauté 
Ôc de la réfîflance pour l’exciter , & qui 
ne fe plaît avec nous qu’autant de tems que 
nous pouvons être confédérées comme leurs 
ennemies ! 

Je vous rends grâces , madame, s’écria 
Amelie , de m’avoir tirée de la crainte où 
j’étois pour vous. J’ai tremblé des fuites 
de cette fécondé entrevue avec un tel 
homme , & dans une telle fituation. 

Je vous affure , madame , que je ne cou- 
xois aucun danger , répondit Me. Bennet ; 
outre que je crois que j’aurois pu compter 
fur ma propre réfolution , j’ai entendu dire 
depuis par un intime ami de My lord, qui 
ignoroit parfaitement mes affaires , que fon 
vrai caraéfere efl l’inconflance ; &: que dans 
le grand nombre de fes maîtreffes , il y en 
a fort peu qui aient reçu de lui une fécondé 
yifîte. 

Madame , continua-t-elle , il ne me refie 
guere autre chofe à vous raconter que le 
mauvais état de ma fanté qui a duré long- 
tems , & dont je fuis heureufement rétablie 
depuis peu , par l’avis de M. Thompfon ; 
ou à moins que je ne vous dife le cruel ac- 
cident qui arriva à mon pauvre petit 
Charles .... Ici madame Bennet s’arrêta 
ôc fes larmes coulèrent de fes yeux. 
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Amélie garda quelque tems le fîlence, 
pour donner à la dame celui d’appaifer la 
douleur ; après quoi elle lui fit mille re- 
mercimens de lui avoir raconté Ton hiffoire , 
&: fur-tout du motif qui l’y avoit engagée, 
& de l’avis falutaire qu’elle lui avoit donné 
en lui écrivant ce matin. 

Oui, madame, s’écria madame Bennet, 
je fuis convaincue par ce que j’ai déjà vu , 
' qu’on vous deftinoit comme une viftime 
à ce méchant Lord ; & que madame Elli- 
fon , que je n’héfite plus de regarder 
comme rinffrument de ma ruine , avoit 
projetté de vous trahir de même. Le jour 
que je rencontrai Mylord dans votre ap- 
partement, je commençai à former quel- 
ques foupçons ; & je pris fortement ma- 
dame Ellifon en averfion par cette raifon. 
Sa conduite , malgré tout ce qu’elle put 
dire au contraire , me convainquit que j’a- 
vois deviné jufte ; j’eus envie plufieurs fois 
de vous en parler , mais je ne le pus com- 
modément : hier au foir le projet de la 
mafcarade me décida à ne pas différer plus 
longtems. Je vous ai donc envoyé un 
petit billet ce matin , fk je fuis bien aife 
que vous ayez connu heureufement mon 
écriture , puifque cela m’a fourni l’occa- 
fion de vous ouvrir mon cœur , même en 
vous prouvant combien je fuis indigne 
d’obtenir votre amitié, quoique je la déliré 
ardemment. 
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CHAPITRE X. 

Qui efi le dernier du feptieme livre . 

Amelie ne manqua pas de faire à ma- 
dame Bennet les complimens ordinaires 
fur la conclufion de fon dilcours , qu’on a 
vu dans le chapitre précédent ; elle lui dit 
que , dès le premier moment de leur con- 
noiiïance , elle avoit fenti la plus forte in- 
clination de fe lier avec elle ; & que ce defir 
s’étoit encore accru en entendant fon hil— 
toire. En vérité , madame , lui dit-elle , 
vous vous jugez trop févéreinent vous- 
méme ; à mon avis il faudroit avoir bien 
peu de candeur pour regarder votre mal- 
heur d’un œil fi févère : vous me paroif- 
fez mériter toute forte de compafiion , Ôc 
je vous confidérerai toujours comme une 
femme innocente & malheureufe. 

Amelie voulut alors prendre congé ; 
mais madame Bennet la prefia fi fortement 
de déjeuner , qu’à la fin elle y consentit. 
Elle aveit jeûné fi longtems , fes efprits 
avoient été fi fortement agités par diffé- 
rentes pafiions , que le befoin de la nature 
appuya efficacement l'invitation de Me.. 
Bennet. 

Tandis que la fervante préparoit le dé- 
jeûner, Amelie, d’un air indifférent, demanda 
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à Me. Bennet, fi le fergent Atkinlbn flü 
demeuroit pas clans fa même maifon. Celle- 
ci rougit tellement à cette queftion , répéta 
le nom du fergent d’un fon de voix fi mal 
affiné , & fe conduifit d’un air fi embar- 
raffé , que les foupçons d’Amelie n’en 
furent encore que mieux confirmés ; elle 
ne voulut pas cependant les lui faire en- 
trevoir fi brufquement , mais elle entama 
une dififertation fur les qualités & le mérite 
du fergent ; & après avoir parlé de l’em- 
barras où il s’étoit trouvé pendant l’éva- 
.nouiïfement de madame Bennet , elle finit 
par lui dire que le fergent feroit le meil- 
leur mari de la terre , qu’il avoit le cœur 
extrêmement tendre, tk une douceur de 
mœurs qu'on ne rencontre pas fréquem- 
ment dans les hommes , & encore plus 
rarement dans les perfonnes de fon rang. 

Et pourquoi non dans fon rang , dit 
Me. Bennet ? En vérité. Me. B :>oth , nous 
faifons bien injuftice à l’état inférieur des 
hommes. Je ne nie pas la force Ék le pou- 
voir de l’éducation; mais fi l’on confidère' 
que l’éducation des gens d’un certain rang 
fupérieur efi: mal conduite , & combien 
on néglige de les infiruire dans la pratique 
des vertus , en vérité on ne doit pas s’at- 
tendre que leur cœur en devienne meil- 
leur pour cela : quand on ne parleroit que 
de la tête , ne la trouvons-nous pas fou- 
lent très-mal meublée par ce qu’on appelle 

une 
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<Jhe belle éducation ? Je crois avoir ren- 
contré moi - même des exemples d’autant 
de bonté & même d’entendement dans des 
gens du petit peuple , que parmi des per- 
sonnes d’un état plus relevé. Comparons 
notre fergent avec le Lord , qui a fourni 
la matière de notre converfation , de quel 
côté la balance ne doit -elle pas pancheT 
au jugement de toute perfonne impar- 
tiale ? 

Hélas ! s’écria Amelie , c’eft une opinion 
monftrueufe, de regarder comme une efpece 
dedéshonneur de nous marier tant foit peu 
gu-deffous de notre condition. 

Elle eft fotte & abfurde , répondit vive* 
ment Me. Bennet , abfolument contraire 
à l’équité , au fens commun , à l’humanité ; 
mais fur-tout directement contraire à une 
religion où l’on fait profeftion de ne poinc 
connoitre de différence de degrés , & qui 
place tout le genre humain dans la claffe 
de nos freres. De toutes les efpeces d’or- 
gueil , il n’y en a point de fi contraire au 
chriftianiftne , que celui de la connoiffance 
ôc de l’état ; non , il n’en eft pas de ft ex- 
travagant ; on peut dire que le mépris eft 
ion véritable objet ; & pour moi je ne 
connois point de gens plus odieux que ceux 
■qui méprifent les autres. 

Madame , dit Amelie , vous penfez pré- 
cisément de même que moi; je vous donne 
ma parole , que je ne ferois point honteufe 
Tome IL L 
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•tl’êtr'e la femme d’un honnête homme , de 

quelque profelfion qu’il fut Non , 

quand j’aurois été d’un état plus relevé , je 
•ne me ferois pas cru dégradée en appelant 
notre honnête fergent mon mari. 

Puifque vous me faites cette déclara- 
tion , s’écria Madame Bennet , je fuis fûre 
que vous ne ferez pas offenfée d’un fecret 
'que je vais vous révéler. 

Au contraire , ma chere y répondit Ame- 
lie, je fuis plutôt furprife que vous me 
l’ayez fi long-tems caché , fur-tout après 
vous avoir mis fur la voie. 

Pardonnez-moi , Madame , répliqua l’au- 
tre , je ne me fouviens pas que vous m’ayez 
xlonné aucune indication de cela , &c peut- 
être même 'que vous ne devinez pas encore 
ce que je vais vous dire : voici mon fecret. 

Jamais femme n’a eu un amant fi fincere, 
ni fi paflionné que vous en avez un dans le 
fergent. 

Moi 1 un amant dans le fergent ! moi ! 
s’écria Amelie un peu furprife. 

• Un peu de patience , répondit l’autre ; 
oui, ma chere, quelque furprife* que vous 
paroifiiez , je vous dis la vérité; mais c’efi: 
•une vérité que vous n’auriez jamais compté 
apprendre de ma bouche , fur-tout avec 
tant de bonne humeur , puifquë je vous 

avouerai bonnement Mais, qu’ai-je 

befoin de vous avouer ce que vous avez 



Digitized by Google 




B O O T H. i4$ 

déjà deviné ? Dites - moi maintenant de 
bonne foi , ne devinez-vons pas ? 

Je devine en effet, fk je compte, dit- 
elle, qu’il eft votre mari. 

Oui , Madatné , s’écria l’autre , il eft 
mon mari , & je fuis très-flattée de votre 
approbation ; en vérité , vous devez ap- 
prouver mon choix , puifque vous en avez 
été de toute façon la caufe ; ce que vous 
m’avez dit de lui m’en a donné l’opinion 
la plus favorable ; mais ce qui me l’a rendu 
encore plus cher , c’eft ce qu’il in’a dit de 
vous. En un mot , j’ai découvert qu’il 
vous a toujours aimé avec une pafîion fi 
fidelle , fi honnête , fi noble, fi généreufe, 
que j’ai été convaincue que fon ame doit 
pofleder tout ce qu’il faut pour une fi 
grande paflion ; c’elbà-dire , l’horineur , 
la bonté, la modeftie , la bravoure, la ten- 
drefle; en un mot , toutes les vertus humai- 
nes. . . . * Pardonnez-moi , ma chere; mais 
je n’ai point eu de tranquillité que je n’aye 
été l’objet d’une telle paflion. 

Penfez-vous , dit Amelie en fouriant, 
que je vous pardonnerai de m’avoir dérobé 
cet amant? Ou fuppofé que ce dont vous 
faites un badinage l’oit vrai, croyez-vous 
réellement que vous pourriez changer telle 
inclination ? 

Non, ma chere, répondit l’autre; j’efi 
pere feulement lui avoir fait changer d’ob- 
jet ; car foyez fûre , c’efl la plus grande 

L ij 
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6c la plus commune erreur , de croire qu’il 
foit impofîible à un homme qui aime une 
•femme , d’en aimer jamais une autre. Au 
contraire , il eft certain qu’un homme qui 
peut fi bien aimer une femme de loin , en 
aimera encore mieux une autre qui efl pro- 
che de lui. J’ai entendu un des meilleurs 
maris du monde , avouer en préfence de fa 
femme , qu’il avoit toujours aimé une prin- 
cefife à l’adoration. Ces paffions, qui ne 
réfident que dans les efprits fort fenfibles, 
fe repaiffent des délicateffes qui y germent, 
&: en laiffent toute la nourriture fubftan- 
tielle , St affez de délieateffe aufli pour h 
femme. 

Le thé étant prêt , Madame Bennet 
©u , comme nous la nommerons à l’avenir , 
Madame Atkinfon , propofa d’appeler fon 
mari. Amelie s’y oppofa , difant qu’elle 
fer oit bien aife de le voir en to,ut autre 
tems; mais qu’elle étoit alors trop prei- 
fée , y ayant plus de trois heures qu’elle 
étoit abfente de ce qu’elle aimoit. Cepen- 
dant ette avoit à peine bu une tafTe de 
thé, quelle changea d’avis, St dit que, 'ne 
voulant pas féparer l’homme de la femme, 
elle la prioit de faire venir M. Atkinfon. 

La fille répondit que fon maître n’étoit 
pas au logis. Dans le même inftant il frappa 
vivement à la porte , St accourant dans la 
chambre tout pâle St hors d’haleine , il 
v adr£ifa la parole à Amelie , Sc s’écria : jq 
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fuis fâché , ma chere Dame , de Vous appor- 
ter de mauvaifes nouvelles ; mais le Capi- 
taine Booth Quoi , quoi! s’écria Ame- 

lie , en biffant échapper la talTe de fes 
mains , de quoi eft-il queftion par rapport 
à lui ? Ne vous effrayez pas , ma chere 
Dame,, dit le fergent ; il eft en bonne 
fanté , il lui eft arrivé un petit malheur. . . . «r 
Comment vont mes enfans , dit Amelie ? . . , 
Fort bien , répondit le fergent ; je vous 
prie. Madame, ne vous effrayez pas; j’ef- 
pereque ce ne fera rien. . . . . il eft arrêté, 
j’efpere le tirer bientôt de leùrs maudites 
mains. Où eft - il, s’écria Amelie, que je 
l’aille trouver tout à l’heure ? Il vous prie 
de n’en rien faire , interrompit le fergent ; je 
lui ai envoyé fon Procureur, & je vais y 
retourner tout à l’heure avec Madame 
Ellifon. Je vous conjure pour l’amour de 
lui & pour vous-même de ne pas y aller. 
Madame Ellifon, dit Amelie? qu’a-t-elle 
affaire là, Madame Ellifon ? Je veux y 
aller , il le faut. Madame Atkinfon fe mêla: 
alors dans la converfation , & la conjura 
de ne point s’inquiéter l’efprit, mais de fe 
tranquillifer , de retourner auprès de 
fes enfans , où elle irait lui tenir compa- 
gnie; elle la confola par la réflexion que 
le capitaine n’étant pas en danger , elle 
pourroit l’aller voir quand elle voudroit : 
en même tems elle la pria de permettre 
au fergent de retourner chez Madame 
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Eliifon , difant que cette femme pourroit 
lui être utile , & qu’il y avoit de la pru- 
dence , & point du tout de blâme à 
tirer parti des méchantes gens dans de 
certains cas. 

Et qui eft - ce qui a fait cette a&ion 
barbare , s’écria Ainelie un peu revenue à 
elle-même. 

Un homme que je fuis honteux de nom- 
mer , répondit le fergent ; j’avois bien meil- 
leure opinion de lui , & je ne l’aurois 
jamais cru capable de ce procédé, fi je ne 
l’euffe vu & entendu moi-même , c’efl: le . 
Doéleur Harrifon qui a fait ce coup. 

Le Doéteur Harrifon , s’écria Amelie ! 
Eh bien donc , il y a un terme à tout , 
même à la bonté , je n’aurai-bonne opinion 
de qui que ce foit. 

Le fergent dit qu’il alloit rejoindre le 
Capitaine , & que s’il plaifoit à Amelie de 
retourner chez elle , il l’accompagneroit. 
Elle aima mieux ne pas voir Madame 
Eliifon dans cette circonftance ; & après 
lin peü de réflexion , elle fe chargea de 
refter où elle étoit* &c Madame Atkinfon 
réfolut d’aller chez elle , & de lui amener 
fes enfans , n’y ayant que quelques pas de 
diftance. 

' Alors le fergent partit : dans la confu- 
fion où étoit Amelie , elle ne fongea pas 
feulement à lui faire compliment fur fon 
mariage. 
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LIVRE VIII. 



CHAPITRE I. 

* 

Qui eji le commencement du huitième Livre « 

* ^ 

Il faut reprendre maintenant . notre his- 
toire de plus loin , & rappeler les cir- 
conftances'qui ont donné lieu à la cataf- 
trophe que Ton a vue à la fin du Livre 
dernier. 

Amelie en Sortant le matin avoir laiffé 
fon mari gardien de Ses enfans. Il avoit 
été occupé près d’une heure à cette agréa- 
ble fonélion , & il étoit alors afTis par terre 
avec ces marmots, qui rodoient & jouoient 
autour de lui , lorfqu’on frappa un grand 
coup à la porte ; aufli-tôt un laquais mon- 
tant l’efcalier vint lui dire que fa femme 
s’étoit trouvée extrêmement mal, fk qu’on 
l’avoit tranfportée chez une marchande de 
modes, nommée Madame Chenevix. Booth 
n’eut pas plutôt appris cette nouvelle, qui 
lui fut annoncée avec empreffement , & 
une apparence de zèle , qu’il fe leva bruf- 
quement, laiffa Ses enfans en pleurs à U 

L iv 
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nouvelle de la maladie de leur mere , 
fous les foins de la fervante ; & courut 
de toutes fes forces à l’endroit , ou plutôt 
vers le lieu défigné. Mais , avant que d’ar- 
river à cette boutique , un homme l’arrêta 
en criant : Capitaine, où allez- vous fi vite ? 

/ Booth lui répondit en courant : Ami , qui 
qiie vous foyez , ne me retardez point par 
vos queftions. Pardonnez-moi , Moniteur , 
répondit l’homme , j'ai une affaire à vous, 
coin ht. u niquer ; oui , Capitaine , j’ai dans 
ma poche un petit décret à vous lignifier 
à la requête d’un nommé le Do&eur Har- 
rifon. Vous êtes donc un baillif, répliqua 
Booth ? Je fuis un officier , Monlieur , 
répondit l’autre. Eh bien Monlieur, dit 
Booth, il n’y a point à difputer, permet- 
rez-moi feulement de m’arrêter chez Ma- 
dame Chenevix. Je vous fuivrai fur mort 
honneur par tout où vous voudrez ;mais ma 
femme qui y eft, s’eft trouvée extrême- 
ment mal Oh ! pour cela, lui répon- 

dit le baillif, vous pouvez être tranquille; 
j’efpere que votre femme eft en bonne 
fanté ; je vous affure qu’elle n’y eft pas r 
vous m’excuferez , Monfieur , ce font des 
rufes de guerre. Bolus and virtns quis in. 
a goflejf equirit ? Monfieur , j’honore votre 
favoir , & je vous embrafferois prefque 
pour la nouvelle que vous m’apprenez ; je 
vous affure que je vous pardonne cinq 
cent .arrêts pour une pareille nouvelle, Eh 
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bien , Monfieur, où faut-il que j’aille avec 
vous ? Oh ! par tout où vous voudrez , 
s’écria le baillif. Eh bien , allons , h vous 
voulez , au caffé de Brown, dit le prifon- 
nier. Non, répondit le baillif , cela ne fe 
peut pas , il eft dans l’étendue des privi- 
lèges de la cour. Eh bien donc à la pro- 
chaine Taverne, dit Booth. Non , non, 
s’écria l’autre , pas à la prochaine Taverne y 
ce n’efl: pas un lieu fur ; &c vous favez , 
capitaine , que vous êtes un morceau-trop 
précieux pour le laiffer échapper ; il y a 
trois mois que je vous guette : venez avec 
moi , Monfieur , nous irons , s’il vous plaît , 
à ma maifon. I^e^out mon cœur , répon-? 
dit Booth , fi ce n’efl: pas trop loin. Oh I 
c’efl à deux pas , répliqua le baillif: alors 
il appela un carroffe , Si pria le prifon- 
nier d’y monter. 

Booth entra dans le caroffe fans faire 
de réfiflance : quand il auroit été d’humeur 
d’en faire, elle auroit été fort inutile; le 
baillif avoit plufîeurs gens à fa fuite , dont 
deux avec leur commandant y montèrent 
aufïi, Booth , qui étoit d’un tempéram- 
ment doux , Si un peu philofophe , con- 
ferva toute la bonne humeur imaginable « 
Si même plus que fes Compagnons, qui 
cependant lui marquèrent ce qu’ils appel- 
lent de la politeffe , c’efl - à - dire , qu’ils 
ne le frappèrent , ni ne lui crachèrent au 
?ifage. 
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Malgré l’air gai que Booth tâchoit cTè 
conferver , il envioit réellement tous les 
porte-faix qu’il voyoit paffer dans le che- 
min. Les charmes de la liberté lui revin- 
rent malgré lui dans l’efprit ; il ne put 
s’empêcher de fonger combien le miféra- 
ble le plus pauvre qui peut retourner 
librement dans famaifon & avec fa famille , 
eft moins à plaindre que lui , qu’on arra- 
choit ainfi par violence , & cependant avec 
juftice , à la compagnie de fa femme & 
de fes enfans ; leur état , & fur-tout celui 
d’Amelie , caufoit à fon cœur mille tour- 
jnens cruels Sc amers. 

Arrivé à la maifon du ^aillif, on l’en- 
ferma dans une chambre , où il y avoit déjà 
plufieurs perlonnes. Booth demanda d’être 
feul ; fur quoi le baillif le fit monter dans 
un appartement dont les fenêtres étoient 
fermées de grilles de fer ; mais les murs 
n’avoient point la moindre tapifferie pour 
les couvrir : on peut bien dire qu’ils étoient 
abfolument nuds , les briques n’ayant été 
couvertes que d’un enduit mince , qui dans 
beaucoup d’endroits étoit écaillé , &: tom- 
boit par morceaux. 

La première chofe qu’on demanda à 
Booth , fut de quoi payer le louage du 
caroffe , qui montoit à deux shellings ^ 
fuivant le compte du baillif, quoique ce 
fût au moins le double de ce qui étoit dû. 
Qn lui demanda enfuite s’il ne fouhaitpit 
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pas une jatte de punch. A quoi ayant ré- 
pondu que non ; le baillif répliqua : eh 
bien , Moniteur , comme, il vous plaira. Je 
ne demande pas à boire , li vous ne voulez 
pas ; mais vous devez favoir la coutume-: 
ma maifon eft remplie de prifonniers , Sç . 
je ne faurois fournir aux gens une chambrç 
particulière pour rien. • 

Booth fentit tout d’un coup ce qu’il 
vouloit ; il dit au baillif . qu’il ne feroit 
point difficulté de payer le loyer , mais 
que réellement il ne buvoit jamais hors 
de fes repas. A cet égard , Moniteur , 
cria le baillif } cela eft jufte , cela eft 
j ville , comme il vous plaira ; je ne veux 
pas rançonner les perfonnes qui font dans 
l’infortune ; je fouhaite même que vous 
- en fortiez bien vite : au refte vous ne 
devez pas m’en vouloir ; je ne fais que 
mon devoir , ce que je fuis obligé de 
faire ; mais comme vous dites que vous ne 
voulez rien boire , que vous plaît-il avoir 
pour dîner ? 

Booth alors confentit à commander un 
plat de bonne chere , & dit au baillif 
qu’il boiroit bouteille avec lui après dîner. 
Enfuite il demanda une plume, de l’en- 
cre , du papier & un comniiftionnaire. k 
On lui procura de tout cela ; le baillif pro- . 
mit d’envoyer par - tout où il voudrait * 
répétant qu’il étoit fâché de l’infortune de 
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Booth , 8c qu’il fouhaitoit de tout foif 
cœur de la voir ceffer. 

Le meffager fut à peine dépêché avec 
la lettre , qu’à l’iirftant on vit entrer le 
bon Atkinfon. Un foldat des gardes de la 
meme compagnie que le fergent, 8c qui 
avoit connu Booth à Gibraltar , ayant vu 
* faite la capture , 8c entendu les ordres 
donnés au cocher , avoit rencontré par 
hafard Atkinfon , 8c lui avoit raconté toute 
l’affaire. 

A l’arrivée d’Atkinfon , la joie fe répan- 
dit aufïï-tôt fur le vifage de Booth. 11 n’eff 
pas néceffaire de répéter les amitiés qu’ils 
fe firent réciproquement. Atkinfon fut aufîi- 
tôt dépêché chez le procureur 8c chez 
Madame Ellifon, comme le le&eur l’a déjà 
entendu de fa propre bouche. 

Booth fut alors très-fâché d’avoir écrit 
a fà femme ; il fentit qu’il auroit mieux 
valu qu’elle eût appris fon accident de la 
bouche du fergent. Booth le pria de faire 
tout fon poflible pour la confoler , l’affu- 
rer qu’il étoit en bonne fanté 8c de bonne 
humeur , 8c diminuer , autant que faire fe 
pourroit , le chagrin qu’elle devoit fentir 
à la teélure de fa lettre. 

Cependant le fergent , comme le lec- 
teur l’a vu , lui donna lui-même la pre- 
mière nouvelle de fon emprifonnement : 
l’autre meffager n’arriva qu’une bonne 
heure après. Ce retard fut moins caufé par 
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fe propre négligence , que par les courfes 
différentes qu’il eut à faire avant que cfe 
délivrer la lettre. Car, malgré le défir pref- 
fant que le baillif fuppofoit de voir Booth. 
hors d’embarras , il avoir ordonné au por- 
teur, qui étoit un homme à fa dévotion * 
d’aller avertir deux ou trois baillifs autant 
de procureurs , pour tâcher de charger 
fon prifonnier d’autant de recommanda- 
tions qu’il feroit poflible. 

Ici le le&eur fera prêt à conclure que 
le baillif étoit un ennemi du pauvre Booth ; 
point du tout , il n’avoit point d’autre 
objet que d’accumuler les aêfions : car ce 
baillif paffoit pour un affez bon &: hon- 
nête homme dans fon métier ; il n’avok 
pas plus d’animofité contre les perfonnes 
qui étoient fous fa garde , qu’un boucher 
contre les animaux qu’il a chez lui : ôc 
comme le dernier , quand il prend en main 
fon couteau , ne fonge qu’aux jointures où 
il doit trancher fa viande ; de même aufli 
le premier , quand il manie un décret , 
n’a en vue que de lier fon homme par 
autant de créances qu’il peut , afin qu’il y 
ait plus de cautions. A l’égard de la vie 
de l’animal ou de la liberté du prifon- 
nier , ce font des penfées qui ne viennent 
jamais troubler la cervelle de l’un ni de 
l’autre* 
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CHAPITRE' IL 

Qui contient le détail des compagnons d'in- 
fortune de M. Booth. 

A v A N T que de retourner à Amelie ; 
nous retiendrons un peu plus longtems notre 
leélçur avec M. Booth dans la prifon de 
M. Bondurn le baillif, qui alors informa 
fon prifonnier qu’il auroit la liberté de fa 
maifon avec les autres perfonnes qui y 
étoient. 

f Booth demanda qui étoient ces Mei- 
lleurs. Monfieur , dit Bondurn , l’un d’eux 
eft un grand écrivain , un auteur célèbre. 
II. eft ici depuis cinq femainês à la requête 
d’un libraire pour onze guinées d’argent 
prêté. Il compte être élargi dans un ou 
deux jours ; car il a une décharge de la 
dette. Il écrit maintenant pour cinq ou fix 
libraires ; & il gagne quelquefois , quand 
_ il s’y met , jufqu’à quinze shellings par 
jour : c’eft une bonne plume , dit-on ; mais 
il eft parefteux. Il y a des jours qu’il ne 
travaille pas plus de ftx heures ; dans d’au- 
tres tems je lui en ai vu employer plus 
de feize. Mais , s’écria Booth , quelles font 
les produ&ions? qu’eft-ce qu’il écrit? Quel- 
quefois , répondit Bondurn , il écrit l’hif- 
toire y des livres de morale , des y ers , dç$ 
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poèmes: que fais -je? Quelquefois aufli il 
écrit des nouvelles pour les papiers publics. 
En vérité , dit Booth , c’eft un homme 
extraordinaire. Quoi! il fait des nouvelles 
ici ? Oui, vraiment, dit Bondum , comme 
il fait des difcours de parlement pour vos 
magajïns. Il nous les lit quelquefois en 

buvant une jatte de punch Ma foi , 

c’eft précifément comme fi on étoit dans 

une des chambres du Parlement Ils 

roulent fur la liberté, la franchife , 8t fur 
la conftitution de l’Angleterre. J’écoute 
tout fans rien dire, parce que je ne veux 
pas donner prife : mais’, ma foi , il fait 
voir tout clairement que toutes les matiè- 
res ne vont pas comme elles devroient 
aller. Pour ce qui me regarde, je fuis tout 
pour la liberté. Cela eft-il tant d’accord 
avec votre profeflion ? s’écria Booth. Je 
croyois , mon ami , que vous aviez tou- 

Î 'ours vécu en privant les autres de leur 
iberté. Ah! c’eft une autre affaire , s’écria 
le baillif ; tout cela fe fait fuivant les loix ; 
&c c’eft mon métier. Il faut que chacun 
paye fes dettes , fans quoi on ne finiroit 
jamais rien. Booth lui demanda ce qu’il 
entendoit par liberté ; fur quoi il héfita un 
moment , & enfuite s’écria i oh ! c’eft une 
belle chofe , oui une très-belle chofe , 8c 
la conftitution d’Angleterre. Booth lui dit 
que , fuivant l’ancienne conftitution d’An- 
gleterre , il avoit entendu dire qu’on ne 
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pouvoit pas arrêter les gens pour dettes} 
A quoi* le baillif répondit que ce devoiç 
donc être des tems bien mauvais. Car 
enfin , dit-il , ne feroit-ce pas la chofe du 
monde la plus dure , qu’un homme ne pûc 
pas en arrêter un autre pour une dette jufte 
&c légitime ? D’ailleurs , Moniteur , il faut 
que vous vous foyez trompé; car comment 
cela pourroit-il être ? La liberté n’eft-elle 
pas la conftitution d’Angleterre ? la cons- 
titution n’eft-elle pas comme qui diroit....} 
au moyen de quoi la conftitution qui efl 
la loi 6c la liberté 6c tout cela..... 

Booth eut un • peu de pitié du pauvre 
baillif en le voyant verbiager ainfi , 6c lui 
dit qu’il avoit bien expliqué la chofe. Il 
continua enfuite à le queftionner fur les 
autres prifonniers , fes compagnons d’af-, 
fhélion ; 6c Bondum lui répondit : l’un d eux; 
.eft un pauvre garçon qui fe dit gentil- 
homme; mais je n’ai jamais rien remarqué 
de tel en lui. Depuis huit jours pleins 
qu’il eft ici , il n’a bu que fa part d’une 
bouteille, de vin. Je compte l’envoyer à 
New gâte dans un ou deux jours , s’il 
ne peut pas trouver une caution : ce que 
je ne le crois pas en état de faire; car 
chacun dit que c’eft un homme ruiné. Il 
a confommé tout ce qu’il avoit par des 
pertes dans les affaires , 6c autrement ; de 
plus il a une femme 6c Sept enfans. Toute 
fa famille vint ici l’autre jour ; tous 
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Ioient enfemble : jamais je n’ai vu une telle 
bande de gueux; fêtais prefque honteux 
de les voir dans ma maifon. Ils m’ont paru 
plus propres pour Bridewell que pour 
tout autre endroit. Cet homme affurément 
n’eft pas une fociété qui vous convienne ; 
mais , Monfieur , il y a dans la maifon un 
autre prifonnier ; j’ofe affiner que vous le 
goûterez beaucoup. C’eft celui-là qui fent 
bien fon gentilhomme , &: il dépenfe fon 
argent comme tel. Il n’y a que trois jours^ 
qu’il eft ici , & je crains bien qu’il n’y 
refte pas long-tems. A la vérité , on dit 
que c’eft un joueur ; mais qu’importe à 
moi ou à tout autre , tant qu’un homme 
fe comporte bien , & a l’air d’un gentil- 
homme? J’aime toujours à parler félon les 
gens que je trouve : &c à mon avis , il 
pourroit faire compagnie au premier lord 
du royaume. Il eft très-bien vêtu , &£ ne ; 
manque pas d’argent : il n’eft point ici pour' 
dettes , mais fur un décret du Juge , pour 
difpute ôc batterie. Car il faut que vous 
fâchiez qu’on dépofe aufli chez moi des' 
criminels. 

Le Baillif haranguoit ainfi Booth , quand 
il fut interrompu par l’arrivée du Procu- 
reur, que le fidèle fergent étoit allé cher- 
cher en diligence, & qu’il avoit envoyé 
au fecours de fon ami dans la détreffe. 
Mais , avant que de parler davantage du 
Capitaine , retournons à la pauvre Amelie, 
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pour qui le le&eur compatifiant doit fans? 
doute être inquiet , ' attendu la fituation 
dans laquelle nous l’avons taillée. 



CHAPITRE III. 

i 

Conduite ajfc^ extraordinaire dans Madame 
Ellifon. 

jïL, E fergent étant parti pour mener ma- 
dame Ellifon au Capitaine , fa femme alla 
chercher les enfans d’Amelie , afin de les 
conduire auprès de leur mere. 

L’inquiétude d’Amelie pour les malheurs 
de fon mari, augmenta encore à la vue 
de fes enfans. Bon Dieu ! s’écria - 1 - elle , 
que vont devenir ces pauvres miférables ? 
Quoi! n’ai-je donné le jour à ces petites, 
créatures, que pour leur faire foufifir la 
pauvreté 5c la mifere? A ces mots elle les 
embraffa tendrement, 5c les. arrofa tous 
les deux de fes larmes. 

Bientôt ces enfans répandirent des pleurs 
abondamment, comme faifoit leur mere, 
quoique ni l’un ni l’autre ne fût. la caufe 
de Ion affliélion.Le petit garçon, qui étoit 
l’aîné , 5c le plus raifonnable des deux , at-> 
tribuoit la douleur de fa mere à la force 
de la maladie dont on avoir apporté la 
nouvelle devant lui à fon pere. 
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Quand Amelie fut le fujet des craintes 3 
de l’enfant, elle lui annonça bientôt qu’elle- 
étoit en parfaite fanté. Le petit garçon lui 
répondit avec beaucoup de fatisfaéfion , 
qu’il étoit bien aife qu’elle fe portât mieux.., 
Amelie lui certifia qu’elle n’avoit pas été 
malade du tout. Sur quoi le petit innocent 
s’écria : ‘Hélas ! comment donc peut - on* 
inventer de pareils menfongesr Un grand 
homme eft venu dire à mon papa-, que 
vous vous étiez trouvée mal dans la bou- 
tique de Me. Chenevix : mon papa a couru 
aufli-tôt au bas de l’efcalier; j’avois peur 
qu’il ne fe brisât le col pour aller vous 
trouver. 

Oh j les coquins, s’écria madame Atkin- 
fon; quelle rufe ils ont inventée pour pren- 
dre votre mari , & l’emmener ! 

L’emmener ! répondit l’enfant. . . . Eft- 
ce que quelqu’un a emmené mon papa ? 
Sûrement ce grand vaurien n’a pas pu em- 
mener mon papa. 

Amelie pria madame Atkinfon de dire 
quelque chofe à fes enfans , parce qu’elle 
étoit prête à tomber en défaillance ; en- 
fuite elle s’alla mettre dans un fauteuil , 
& donna l’effor à fa douleur, qui penfa 
prendre le deffus fur fon tempérament dé- 
licat. 

Il m’eft impoflible de décrire à mes 
. leéleurs la fcène qui fe palîa enfuite , &c 
qui dura quelques minutes ; ainfi , qu’ils 
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confultent leur propre cœur , & Te la pei- 
gnent à eux-mêmes. Les enfans étoient 
après leur mere , qu’ils tâchoient en vain 
de cônfoler. Madame Atkinfon en faifoit 
autant auffi inutilement auprès d’eux , pour 
les tranquillifer , en difant que tout iroit 
Lien , & que bientôt ils reverroicnt leur, 
cher pere. 

Enfin, Toit à la perfiiafion de madame 
Atkinfon , foit à la confidération de fes 
petits enfans , & peut - être encore plus 
par le foulagement que lui avoit procuré 
l’effiifion de les larmes, Amelie devint un 
peu plus tranquille. 

Il ne fe palîa rien dans cette famille af- 
fligée , qui mérite d’être raconté , depuis 
ce moment , jufqu’au retour de madame 
Ellifon de chez le Bailüf. Nous ne nous 
étendrons pas plus long-tems fur ces fcè- 
nes de trifteffe ; outre que cette tâche eft 
trop difficile à remplir , les le&eurs qui 
ojit l’ame un peu portée à la mélancolie r 
ne nous fauroient pas de gré de la peine 
que nous aurions prife. 

Madame Ellifon arriva, & entra dans 
/ la chambre avec un air de gaieté qui fem- 
bloit peu convenable dans de pareilles 
circonftances. Quand elle fut affife , elle 
dit à Amelie que le Capitaine étoit en. 
bonne fanté & d’une humeur charmante , 
& qq’il fouhaitoit qu’elle eût fo#i auffi de 
la tienne. Venez, Madame, dit-elle j ne 
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vÔus découragez pas : j ’efpère que bientôt 
nous le tirerons de cet embarras. Il 'eft 
vrai que les dettes montent plus haut que 
je ne croyois; cependant on peut trouver 
des moyens pour le délivrer. Il doit un peu 
s’accufer de témérité, pour être forti de 
l’enceinte des franchifes , fachant ce dont 
il étoit menacé ; c’eft une affaire faite , à 
laquelle il n’y a point de remede. S’il eût 
fuivi mon confeil , cela ne feroit pas arrivé ; 
mais les hommes font fi entêtés 

Je ne puis pas y tenir , s’écria Amelie : 
faut - il blâmer le meilleur des hommes 
pous avoir eu de la tendreffe pour moi ? 

Eh bien, je ne le blâmerai pas, répon-, 
dit madame Ellifon: je n’ai rien à propo- 
fer que pour le fervir ; & , fi vous en vou- 
lez faire autant pour l’amour de lui , il ne 
reliera pas long-tems en prifon. 

Je ne demande pas mieux, s’écria Ame- 
lie. O ciel ! y a - 1 - il quelque chofe fur la 
terre 

Qui, il y a quelque chofe fur la terre i 
dit madame Ellifon, & une chofe bien 
facile encore. Cependant je gagerois ma 
vie* que vous vous y oppoferez, fi je 
vous la propofe. . .-. . Pourtant , quand je 
conlidere que vous êtes une femme d’ef- 
jprit , je ne fais pourquoi je penfe ainfi : 
lurement vous avez trop de bon fens pour 
croire que vous puifîiez tirer votre mari 
hors de prifon par des pleurs ; fi cel^ étoit 
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pofiible, il feroit déjà en liberté; car je 
vois que vous vous êtes prefque perdu les 
yeux à force de pleurer: cependant vous 
pouvez en venir à bout d’une maniéré 
beaucoup plus agréable qu’en vous lamen- 
tant. 

Que voulez-vous dire , madame , s’écria 
Amelie? Pour moi je ne le comprends pas. 

Avant que de vous le déclarer. Ma- 
dame, répondit madame Ellifon,. il faut 
que je vous apprenne , fi vous ne le favez 
déjà , que le Capitaine eft chargé de 
recommandations pour plus de cinq cent 
livres : je m’offiirois volontiers pour fa 
caution ; mais je fuis bien fûre qu’on ne 
recevroit pas ma garantie pour une fi 
grolfe fournie. Il faut donc confidérer , 
Madame , quelle efpérance vous avez de 
racheter , à moins que vous n’aimiez mieux, 
comme certaines femmes feroient peut- 
être , qu’il reliât toute fa vie en prifon. 

A ces mots Amelie répandit un déluge 
de pleurs, & montra les fimptômes du 
chagrin le plus vif. 

A quoi tout cela fert-il maintenant , s’é- 
cria madame Ellifon? Tandis que vous 
vous livrez à cette douleur extravagante , 
comment pouvez-vous être en état d’é- 
côuter la raifon ? Je fais que je fuis une 
folle de me mêler ainfi des affaires des au- 
tres. Je connois combien l’office que je 
fois eft ingrat: cependant je vous aime. 
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ma chere madame Boorh , je ne puis fup- 
porter de voiis voir affligée, tk je vous 
confolerois fi vous vouliez le fouffrir. Per- 
mettez donc que jfc vous mette l’efprit 
tranquille; dans deux jours je réponds de 
la liberté de votre mari. Ecoutez - moi , 
mon entant , conduirez- vous feulement çn 
femme d’efprit ce foir ; tenez votre ren- 
dez-vous, malgré ce qui eft arrivé ; je fuis 
convaincue qu’il y a un homme qui a le 
pouvoir & la volonté de vous fervir. 

Madame Ellifon prononça tout bas la 
derniere partie de fon difcours, de forte 
que madame Atkinfon qui étoit alors oc- 
cupée avec les enfans , ne pouvoit pas l’en- 
tendre ; mais Amelie répondit tout haut : 
Quel rendez-vous voulez - vous que je 
tienne ce foir ? f 

Bon, bon! ti vous avez oublié , s’écria 
madame Ellifon , je vous en dirai davan- 
tage une autre fois. Allons ,. voulez - vous 
venir à la maifon ? le dîner eft prêt actuel- 
lement , & vous dînerez avec moi. 

. Ne me parlez pas de dîner , s’écria Ame- 
lie , je n’ai déjà l’eftomac que trop plein. 

Eh mais , ma chere Dame , répondit 

madame Ellifon venez à la maifon 

avec moi , je vous prie. Je ne me foucie 
pas , dit-elle tout bas , de parler devant 
certaines gens. 

Madame, répliqua Amelie tout hauts, 
je n’ai point de fecret dans le monde que 
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je ne vouluffe communiquer àcetteDame* 
Je lui aurai toujours les plus finceres obli- 
gations des fecrets dont elle a bien voulu 
me faire part. 

Madame, lui dit -madame Ellifon , je 
ne me mêle pas de ces obligations , je 
luis charmée qiie cette Dame vous ait tant 
■obligée; & je fouhaite que tout le monde 
loit aufli reconnoiffant des fervices qu’on 
, rend. Je penfe n^avoir laiffé échapper au- 
cune occalion d’obliger madame Booth , 
de même que j’ai fait à quelques autres 
perfonnes. 

Madame , dit madame Atkinfon , li c’eft 
moi que vous entendez par ces autres per- 
fonnes , j’avoue & je crois lïncérement 
que vous avez eu envie de nous rendre le 
,jnême fervice à toutes les deux ; & j’ai le 
plaifir de penfer que c’efl: moi qui fuis 
• caufe que cette Dame ne vous eft pas tant 
obligée que je le fuis. 

Je vous protefte, Madame, dit madame 
Ellifon , que je ne comprends pas ce que 
vous voulez dire. Avez - vous deffein de 
m’infulter. Madame. 

J’ai deffein, Madame, répondit l’autre,' 
.-de conferver , tant que je le pourrai, l’in- 
nocence & la vertu : &c il n’y a qu’une 
réfolution ferme & décidée de la détruire, 
qui puiffe vous porter à parler a&uelle- 
2nent d’un tel rendez-vous. 

Je n’attendois pas de vous un pareil trai- 
tement ^ 
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tement,dit madame Ellifon. Si toute au- 
tre m’eût raconte une telle ingratitude de 
votre part , je vous avoue que je n’aurois 
jamais pu le croire. 

Ah! s’écria madame Atkinfon,une telle 
jmpudence , à mon avis, furpaffe tout ce 
qu’on peut croire. Quand une fois les fem- 
mes ont renoncé à cette modeftie qui ca- 
ra&érife notre fexe , il eft rare qu’elles met- 
tent des bornes à leur effronterie. 

Je n’aurois jamais imaginé, s’écria mal 
dame Ellifon, que pareille chofe eût pu lV> 
rencontrer dans la nature. Efl: - ce donc 
là cette femme que j’ai nourrie, habillée t 
entretenue ? qui doit à ma charité 6c à mes 
follicitations le bonheur de n’être pas à 

Î >rèfent deftituée de toutes les nécefîités de 
a vie ? 

# J’avoue tout cela, répondit madame At- 

kinfon J’ajouterai encore par defîiis 

le marché la faveur d’un billet de mafca- 
rade. Aurois - je pu penfer , Madame , que 
vous voulufliez en ma préfence demander 
a une autre Dame d’aller au même lieu 
avec le même homme? Mais je vous im- 
pute peut-être plus d’afîurance que vous 
n’en avez..... Vous avez tâché de me 
faire un fecret de ce rendez-vous ; ce n’a 
été que par hafard que j’en ai fait la dé- 
couverte: il faut qu’il y ait des intelligences 
céleûes , qui , en général , protègent l’in- 
fiocence la vertu , quoique pourtant je 
,Tom //« 1 M 
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n’aie pas toujours eu le bonheur de les 
trouver fi vigilantes. 

En vérité, dit madame Ellifon, vous 
ne méritez pas que je vous réponde ; je 
ne puis pas relier plus'long-tems avec une 
telle femme. Eh bien , madame Booth., 
c’efl à vous à choilir , ou de venir avec 
moi , ou de préférer la compagnie de cette 
Dame. 

Madame , répondit madame Booth , je 
ne ferai 'pas long-tems à me déterminer 
de relier où je fuis. 

Madame Ellifon jetta alors un regard 
d’indignation fur les deux Daines, &: lit 
un diicours fort court & plein d’inve&i- 
ves contre madame Atkinfon, non fans 
reprocher indireftement l’ingratitude à la 
pauvre Amelie ; après quoi elle fortit de 
la chambre , & s’en retourna fort v.îte 
chez elle, dans une lituation d’efprit, à la- 
quelle la fortune feule fans le crime ne 
peut guère, à mon avis, réduire jamais 
perfonne. 

En effet , la fupériorité de la mifere eft 
du coté de's médians , comme on le cbn- 
noîtr". aifément , pour peu que l’on com- 
pare fia Etuation afluelle d’Amelie avec 
celle de madame Ellifon. La fortune avoit 
lancé contre la piemicre prefque tous les 
traits ; de fa malice. Elle fe trouvoit acca- 
blée Jdu malheur le plus fenfible; & ion 
mari, /on principal foutiçn, étoit arrache 
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par force de fes bras : cependant fon afflic- 
tion, quoiqu’extrême , étoit pleine de dou- 
ceur &c cj,e tendrefl'e , &c elle n’étoit pas 
fans motits de confblation. Quelque dure 
.que fût fa polition , elle n’étoit pas tout-à- 
faitdéfefpérée ; car il n’y a guère de revers 
de fortune qui foit abfolument fans ref- 
fources. L’art Sc l’induftrie , le hafard , des 
amis, ont fouvent procuré du foulage- 
ment dans les circonftances les plus fàcheu- 
fes , 8c les ont quelquefois transformées en 
un état d’opulence. Au milieu de tous fes 
malheurs, il lui redoit de l’efpé rance pour- 
cette vie; fa vertu 8t une innocence par- 
faite lui donnoient les plus fortes affuran- . 
ces pont l’autre : au lieu que dans le 'cœur 
de madame Eliifon , il n’y avoit que tem- 
pête & orage. La colère , la vengeance , 
la crainte 8c l’orgueil , comme autant de 
furies menaçantes, s’étoient emparés de 
* Ion ame , 8c la tourmentoient par l'idée 
de la honte 8c de l’infamie. La perte de la 
réputation, qui , communément eft irrépa- 
. râble , étoit fon unique partage ; la perte 
des amis en eft une fuite certaine : tout 
dans cette vie ne lui offroit qu%l©rreur 
fans confolation ; 6c une mifere éternelle - 
lui préfentoit un avenir défefpérant. 

Ainft , le&eurs , confolez-vous, fi vous 
n’avez pas reçu en partage beaucoup de 
bonheur dans cette vie: la meilleure de 

M i) 
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toutes les chofes , l’innocence, eft toujours 
en votre pouvoir: la fortune peut vous 
traverfer , mais elle ne peut jamais vous 
rendre complètement ijnifèrable & fans ref- 
fources , à moins que vous n’y confentiez. 




\ 




Digitized C 



B O O T H. 



CHAPITRE IV. 

Qui contient entd autres chofes la. conduite 
exemplaire du Colonel James. 

^^UAND madame Ellifon fut partie, ma* 
dame Atkinfon alloit employer tout fou 
art pour adoucir & confoler Amelie;mais 
elle en fut aufli - tôt empêchée par elle- 
même. Je fuis honteufe, ma chere, dit 
Amelie , d’avoir tant écouté mon affliélion 
à vos dépens. Je n’ai d’autre exeufe que 
la maniéré brufque dont la circonftance 
s’efl: préfentée. Si j’avois eu le tems d’ap- 
peler mon courage à mon fecours , je me 
flatte que j’aurois montré plus de patience 
que vous ne m’en avez vu jufqu’ici: je 
fais , Madame , que dans mes excès qua 
je ne puis juftifier , j’ai été coupable de 
bien des fautes , d’abord contre la volonté 
divine, fans la permiflion de qui aucun 
accident ne peut arriver: en fécond lieu , 
Madame, fi quelque chofeefl: capable d’ag- 
graver cette faute, j’ai bleffé les loix de 
l’amitié aufli bien que la décence, en re- 
jettant fur vous une partie du poids de mon 
chagrin: j’ai péché encore contre le bon 
fèns, qui devoit m’enfeigner, au lieu de 
lamenter foiblement & de pleurer mes in- 
fortunes. à raifembler toutes mes forc<^ 

.M iy 
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pour les écarter. Je fuis confufe de ma 
folie, 6c je fuis réfolue de confier mes 
enfans à vos foins ? 6c d’aller directement 
trouver mon mari. Je dois le confoler : 
je dois l’aider: je dois le fecourirl II n’ÿ a 
rien maintenant pour moi de trop difficile 
à entreprendre* 

Madame Atkinfon approuva & même 
complimenta fon amie fur la première par- 
tie de fon difcours , excepté en ce qui 
avoit rapport à elle - même : fur quoi elle 
lui parla, je crois, très - franchement : à 
1 egard de fa réfolution d’aller trouver fon 
mari, elle tâcha de l’en diffuader; du moins 
elle la pria de différer jufqu’au retour du 
i’ergent. Enfuite elle fit reffouvenir Ame- 
lie qu’il étoit cinq heures paffées, 6c qu’elle 
n’avoit encore rien pris de tout le jour 
qu’une taffie de thé; en conféquence elle 
la pria de lui permettre qu’elle fît venir 
un poulet pour dîner. 

Amelie remercia fon amie, 6c dit qu’elle 
feroit tout oe qu’elle voudroit: mais, dit- 
elle, fi je ne mange pas, je vous conjure 
de ne l’imputer qu’au défaut d’appétit; car 
fûrement toute* chofes me font indifféren- 
tes. Je fuis plus inquiète pour ces pauvres 
petits enfans , qui ne font pas dans l’habi- 
tude de jeûner fi long-tems. Dieu fait ce 
qui leur doit arriver un jour. 

Madame Atkinfon la conjura d’avoir 
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bonne efpérance , & recommanda à fa 
fervante d’avoir foin des enfans. 

Aufii-tôt il arriva un domeftique de la 
part de madame James , portant une invi- 
tation au Colonel Booth St à fa femme 
' d'aller dîner avec le Capitaine le furlende- 
main. Amelie fe trouva un peu embarraf- 
fée •, mais après y avoir réfléchi , elle fit 
réponfe à madame James , St l’informa en 
deux mots de ce qui étoit arrivé. 

L’honnête fergent , qui avoit été occupé 
prefque toute la journée à courir, revint 
alors , St apporta une petite lettre à Ame- 
lie de la part de fon mari , qui , après les 
plus fortes afTurances de fa bonne fanté 
St de fon courage, la prioit inflamment 
de bien conferver la fienne ; St que , fî 
elle le fait, il ne doutoit pas qu’ils ne 
fuffent bientôt heureux. Il ajoutoit quel- 
que chofe de l’efpérance qu’il fondoit fur 
Mylord, dont madame Ellifon l’avoit ber- 
cé , & qui ne fervit qu’à détruire- la con- 
folation qu’ Amelie avoit reçue du refie de 
la lettre. 

Tandis qu’Ainelie , le fergent St fa femme 
étoient occupés à manger un poulet St 
d’autres viandes froides , on entendit frap- 
per un grand coup à la porte , St aufli- 
tôt le Colonel James entra dans la cham- 
bre. Après les premiers complimens , le 
Colonel dit à Amelie qu’on avoit apporté 
fa 'lettre à madame James, tandis qu’ils 

M iv 
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itoient à table ; & que , dès qu’elle lui 
en eut fait part , il avoit fait fes excufes 
à la compagnie , & avoit pris une chaife 
pour la venir trouver. Il lui parla de cet 
accident avec toute la tendreffe poflible , 
& la pria de fe tranquillifer , l’affurant qu’il 
ferait de fon mieux pour fervir fon mari. 
Enfuite il l’invita au nom de fa femme, de 
ïa manière la plus preflante , de venir cans 
fa maifon. 

Amelie lui rendit mille aérions de grâ- 
ces de ces offres obligeantes, mais le pria 
de fouffrir qu’elle n’acceptât pas un ap- 
partement chez- lui. . i . . Elle lui dit pouf 
excufe, que ne pouvant pas quitter fes en- 
fans , elle ne vouloit pas lui caufer cet 
embarras dans' fa maifon. Le Colonel raf- 
fina que fes enfans feroient auffi bien re- 
çus qu’elle de madame James; mais, quoi- 
qu’il en vint jufqu’aux prières, elleperfifia 
toujours dans fon refus. 

A là vérité, Amelie avoit pris beau- 
coup d’amitié pour madame Atkinfon ; fat 
compagnie lui procuroit dans fon malheur 
line confolation dont elle ne pouvoit con- 
fentir à fe priver, ni à la changer pour 
celle de madame James , pour qui elle fen- 
toit depuis peu allez d’éloignement. 

1 Le Colonel ne pouvant réuffir à faire 
accepter fon invitation à Amelie , celfa de 
la prelfer davantage. Il tira de fon porte- 
feuille un billet de banque de cinquante 
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Fivres, St lui dit .... Ma chere Dame , j’at- 
tribue le refus que vous faites de ma mai- 
ion , à un éloignement pour mon époufe , 
que je ne vous donne pas pour la plus gra- 
cieufe des femmes , plutôt qu’à aucune 
averfion ou refîentiment contre moi : mais, 
ajouta-t-il en foupirant , tous les hommes 
n’ont pas le même bonheur que le Capi- 
taine Booth. Je prétends donc rendre votre 
habitation aêluelle la plus douce que faire 
fe pourra., . . J’efpère , Madame , que vous 
ne me refuferez pas cette fatisfa&ion. Fai- 
tes-moi l’honneur d’accepter cette baga- 
telle. En difant ces mots, il lui mit ce bil- 
let dans la main , &c ajouta, que l’hon- 
neur de la toucher valoit cent fois plus 
que cette fomme. 

Colonel James, répondit Amelie en 
rougilïant, je ne fais que faire ni que dire y 
tant je fuis confufe de tant de bonté. Con- 
noifiant fi bien l’étendue des grandes obli- 
gations que Mr. Booth a déjà à votre gé- 
nérofité, puis-je confentir que vous ajou- 
tiez encore à une dette que nous ne pour- 
rons jamais acquitter? 

Le Colonel l’arrêtant tout court, pro- 
tefta qu’elle plaçoit mal le terme d’obliga- 
tion ; que fi accorder le plus grand bon- 
heur étoit obliger , il lui étoit très - obliger 
lui - même de vouloir bien l’accepter. Je 
vous allure, Madame, continua-t-il, que: 
û cette bagatelle ? & même une foramç: 
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beaucoup plus forte pouvoit contribuer 9 
votre aifance, je me croirois le plus heu- 
reux mortel , d’être capable d’y contri- 
buer ; fk vous, Madame, je vous regar- 
derai comme ma bienfaitrice , fi vous dai- 
gnez ne pas me refufer. 

Amelie mit le billet dan^ fa poche , & 
ils entiimerent une converfation , qui fut 
afïaifonnée de part & d’autre de mille po- 
liteffes : ce qui mérite le plus d’être re- 
marqué, c’efl qu’ Amelie avoit prefque tou- 
jours le nom de fon mari à la bouche , 8t 
que le Colonel n’en parla prcfque point. 
La première affe&oit de rejetter autant 
qu’elle pouvoit toutes les obligations fur le 
compte de Booth ; &: le Colonel tâchoit , 
avec la plus grande délicateffe , de faire en- 
tendre que fon bonheur à elle étoit le prin- 
cipal & même l’unique but qu’il fe pro- 
pofoit, & de lui procurer un peu de tranquil- ~ 
lité d’aifance. • 

En voyant entrer le Colonel, Amelie -" 
n’avoit fait aucun doute qu’il n’eût deffein 
d’aller aufii - tôt vifiter fon mari. Quand 
donc il laifTa échapper qu’il comptoir le 
Voir le lendemain matin, elle parut fâ- 
chée de ce délai. Le Colonel s’en apper- 
cevant, lui dit > Quoique cette vifite ne 
s’accorde pas avec mes affaires , fi elle 
peut vous obliger. Madame, tk que'"ous 
le vouliez , je la ferai dès ce foir. Amelie 

lui répondit : Mon mari feroit fort éloi- 

\ 
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gné , Monfieur , de fouhaiter aucune con- 
solation qui put vous gêner : mais fi vous 
me le demandez, je prends la liberté de 
vous dire que je ne defire rien tant au ^ 
monde, que de lui procurer une auffi grande 
confolation , que celle qu’il recevra sû- 
rement de la préfence d’un ami tel que 
vous. Eh bien , Madame , s’écria le Colo- 
nel , pour vous prouver que je ne cher- 
che qu’à vous plaire, je vais le voir fur 
le champ. 

Amelie alors fongea au fergent, ê&jdit 
ail Colonel , qu’Atkinfon Ton ancienne 
connoi fiance , qu’il avoit vu à Gibraltar , 
étoit alors dans fa maifon , fx qu’il le con- 
duirait où Booth étoit détenu. Aufii - tôt 
on appela le fergent;. il rendit fes refpeéfs 
au Colonel , qui le reconnut, '& ils îbrti- 
rent tous les deux enfemble, parce que «* 
Amelie les prefla de toutes fes forces de 
s’y rendre au plutôt. 

Madame Atkinfon rentra alors ; Ame- 
lie lui fit part de la derniere géfléfofité du 
Coloneh Son cœur étoit fi rempli de re- 
connoimmce, qu’elle ne pouvoiten cacher 
toute l’étendue. Amelie fit encore à fon 
amie le récit entier de l’ancienne amitié 
du Colonel pour fon mari, tant en An- 
gletene que hors du Royaume, & finit 
par lui déclarer que c’éùoit l’homme le plus 
généreux qu’il y eût fur la terre. 

Madame Atiinfon applaudit à la coaj 

- * - M vj 
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clufion d’Ameüe , St dit qu’elle étoît chaf^ 
mée d’apprendre qu’il y eût un tel homme. 
Enfuite elles fe mirent avec les enfans k 
prendre le thé. Les éloges, St non la mé- 
difance , firent la matière de leur conver- 
fation , St l’objet principal en fut le Co- 
lonel , les deux Dames femblant célébrer 
à l’envi les louanges de fa bonté 9 St ren* 
cbériflant l’une fur l’autre.. 
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CHAPITRE V. 

Commentaire fur Us Auteurs . 

Nous avons Iaifïe Amélie dans une fitua* 
tion auffi tranquille qu’on pouvoit l’efpé- 
rer , fes principaux befoins foulages , &: le 
cœur rempli de grandes efpérances fon- 
dées fur l’amitié du Colonel. Nous la laif* 
ferons pour retourner à Booth , qui , quand 
k Procureur & Atkinfon l’eurent quitté , 
reçut une vifite de ce grand Auteur , dont 
nous avons fait une mention honorable 4 
dans le Chapitre fécond. 

Le leéteur aura la bonté de fe rappeler 
que Booth étoit paflablement verfé dans lj 
leéhire des auteurs claffiques. Son pere, 
quoiqu’il le deffinât pour le métier de la 
guerre , n’avoit pas cru devoir l’élever 
comme un ignorant. Il imaginoit bien 
qu’une connoiffance. payable du latin &; 
du grec ne feroit pas de l’on fils un igno- 
rant & un lâche. Il envifageoit auffi fans 
doute que la vie d’un foldat étant oifive; 
ôt pareflfeufe , les heures d’un officier dans 
fes quartiers feroient auffi bien employées 
avec un livre , qu’à courir les rues , s’en- 
nuyer dans un caffé , s’abrutir dans une 
taverne.,' & méditer des projets pour dé* 
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baucher Sc ruiner de pauvres filles de cam? 
pagne novices & innocentes. 

Booth étant donc ce qu’on peut appeler,’ 
fur-tout dans notre fiecle, un homme d’é- 
tude, il commença fa converfation avec 
notre auteur par des fujets de littérature. 
Je crois , monfieur , dit-il , que tous les 
critiques du royaume en général font d’ac- 
cord que le doéteur Swift connoififoit mieux 
que perfonne le fel de la fine raillerie. En 
effet , je maintiens qu’il a pofïedé les talens 
les plus admirables en ce genre : s’il a choifi 
Rabelah pour modèle, il nous a bien prouvé 
la vérité du proverbe , que fouvent l’éco- 
lier furpaffe le maître. Quant à Cervan- 
tes , je ne crois pas qu’on puifife établir 
entr’eux aucune comparaifon jufie : car 
quoique M. Pope Fait loué d’avoir pris 

? uelquefois l’air férieux de Cervantes ...» 

e me «eftouviens du pafifage , s’écria l’au- 
teur : O toi , de quelque nom que tu te fiai je 
à être nommé , Doyen , Drapier , Bickerf- 
taff ou Gulliver ; foit que tu prennes t air 
férieux de Cervantes , & que tu plaifantes 
afjls dans la chaire facile de Rabelais ..... 

Vous avez raifon , monfieur , dit Booth ; 
j’avoue que quelquefois le Dr. a bien voulu 
•F imiter Rabelais ; mais je ne meifouviens pas 
d’avoir vu dans fes ouvrages le moindre 
morceau dans le goût de Cervantes. Il y 
a un homme qu’il a trouvé dans fon che- 
min , que je fuis convaincu qu’il a étu- 
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die plus que tous les autres : vous devinez , 
je crois , que je veux parler de Lucien. Je 
fuis convaincu qu’il a tâché «'imiter cet 
auteur; mais ce n’a été que de loin , comme 
ont fait , à mon avis , tous les écrivains de 
fon genre ; car aucun , je penfe , ne l’a 
encore égalé. A la vérité je penfe comme 
M. Boyle, dans fon difcours fur le fiecle de 
la Philopatris , quand il lui donne l’épithete 
de l’ incomparable. Lucien : & je 'crois en 
effet qu’il fera toujours tel , tant que la 
langue dans laquelle il a écrit durera. Quel 
admirable morceau de plaifanterie que font 
Coq ! Oh ! je m’en fouviens fort bijgft , s’é- 
cria l’auteur ; fon hiiloire du Bœuf & du 
Coq eft excellente. Booth s’arrêta , & lui 
demanda ce qu’il entendoit par le Bœuf. 
Mais .... répondit- il , ma foi je ne fais pas 
trop bien. 11 y a longtems que je l’ai lu , je 
l’ai appris par cœur à l’école , & je ne l’ai 
pas vu beaucoup depuis. Je vous prie , 
monfieur , continua-t-il , comment trou- 
vez-vous fa Pharfale ? ne penfez-vous pas 
que la tradu&ion de M. Rowe eft fort belle ? 
Booth lui répliqua : nous parlons de deux 
auteurs différens. La Pharfale que M. Rowe* 
a traduite , a été écrite par Lucain ; mai^ 
je vous parfois de Lucien , auteur grec, &-• 
à mon avis le plus grand dans le genre de 
plaifanterie, que le monde ait jamais pro- < 
duit. Ah! s’écria l’auteur, vous avez rai- 
fon : c’ëtoit en effet un excellent auteur ; 
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j’imagine qu’une traduCtion de lui feroit cfô 
bonne défaite. J e ne fais pas , s’écria Booth ; 
il eft lur qu’une bonne traduCtion de lui 
feroit un ouvrage iheffimable. J’en ai vu 
une mauvaife publiée par M. Dryden , 
mais écrite par d’autres , qui en beaucoup 
d’endroits ont mal entendu le fens de Lu- 
cien , & n’ont confervé nulle part l’efprit 
de l’original. C’eft grand dommage, dit 
l’auteur; dites -moi, je vous prie, mon- 
fieur, a-t-il été bien traduit. én françois ? 
Booth répondit qu’il ne pouvoit pas l’af- 
furer , mais qu’il en doutoit fort , n’ayant 
guerc^vp dans cette langue de bonne tra- 
duction du grec. A vous dire le vrai , dit- 
il , je crois que les traducteurs François 
ont en général conlulté le latin feulement , 
qui , dans quelques-uns des auteurs grecs 
que j’ai lu , eft horriblement mauvais ; & 
comme la plupart des traducteurs Anglois 
fuivent les François , nous ne pouvons 
guere deviner à quel point ces mauvaifes 
copies d’autres mauvaifes copies ont corn- 
fervé l’efprit de l’original. 

Par Dieu , s’écria l’auteur , vous favez 
deviner à merveille ! Je fuis bien aife que 
les libraires n’aient pas autant de fagacité 
que vous. Mais comment pourroit-on faire 
autrement , vu le prix qu’ils paient de la 
feuille ? Vous conviendrez que le grec efl 
une langue difficile , & que parmi les gens- 
qui écrivent 3 il y en a peu qui fuient en: 
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5tat de le lire fans un Lexicon. Or , mon* 
fieur , li nous prenions le rems néceffaire 
pour trouver la vraie lignification des mots r 
un auteur ne gagneroit pas du pain ; encorç 
fî on efpéroit d’être payé comme M. Pope 
Pa été pour Ton Homere. Ne penfez-vous 
pas , monfieur , que c’eft la meilleure tra- 
duction qu’il y ait au monde ? 

Monfieur , s’écria Booth , c’eff affuré-* 
ment une belle paraphrafe , & par elle- 
même un beau poème ; mais il y a beau- 
coup d’endroits où ce n’eft point du touî 
une traduction. Au commencement da 
l’ouvrage , par exemple , il n’a pas rendu lai 
vraie force de l’original. Homere invoqué 
fa mufe dans les cinq premiers vers de l’I- 
liade , 5c à la fin du cinquième il en donna 
la rai l'on. 

Toutes ces chofes , dit-il , font arrivées pat 
Htn décret de Tupitcr ; par conféquent il fup- 
po fie que leurs véritables fources ne font 
connues que des divinités. Or la traduction 
ne fait pas plus de cas du DE , que fi ce mot 
n’y eût pas été. 

Cela lé peut , répondit l’auteur , il y a 
iongtems que j’ai lu l’original ; peut-êtro 
aulfi a-t-il fiuivi les traductions francoifes. * 

s 

J’obferve en effet qu il parle beaucoup 
dans les notes de madame Dacier 8c d’Euf- 
tathe. 

Booth fut alors convaincu de l’étendue 
lies connoiiTances de çet hommq dans 
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Utbl pater efl , Urbique marltus ; c’eft-à- 
dire , que c’eft pour l’amour feul de la ville 
9 qu’il devint pere St mari. 

• Sur ma foi vous avez raifon , dit l’auteur ; 
je n’y faifois pas réflexion. Ce fens efl 
beaucoup plus beau que l’autre , Urbi pater 
efl : quel efl: l’autre ? efl . . . Urbis ma - 
ritus .... C’eft aflltrément comme vous 
dites , monfieur. 

Booth fur à quoi s’en tenir fur le profond 
favoir de l’auteur ; cependant il voulut le 
mettre à l’épreuve encore. Il lui demanda 
donc quelle étoit fon opinion en général 
fur Lucain , St dans quelle dalle des écri- 
vains il le rangeoit. 

L’auteur fut un peu embar rafle à cette 
queftion , St après avoir hélité quelques 
inflans, il lui répondit: monfieur, alluré- 
ment c’eft un bel écrivain St un grand 
poëte. 

- Je fuis bien de même avis que vous, 
s’écria Booth ; mais dans quelle claffe le 
rangez-vous ? Après quel poëte le placez- 
vous ? 

Voyons, s’écria l’auteur, à quelle clafle 
je le range , après qui je le place : eh ! mais.... 
St vous , moniteur , je vous prie , où le 
placez-vous vous-même ? 

Sûrement, s’écria Booth, fi on ne le place 
pas au premier rang avec Hotnere, Virgile 
St Milton .... je crois qu’il efl à la tête 
du fécond 3 avant même Stace , ou Silius 
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Italiens - . . . quoique j’accorde à chacinf 
d’eux leur mérite; peut-être un poëme 
épique étoit-il au-deflus du génie de l’un 
& de l’autre. J’ai fouvent penfé , je l’a- 
voue ; que fi Stace n’avoit pas pris un vol 
plus élevé qu’Ovide ou Claudien , il auroit 
mieux réuftù Ses Silva font à mon avis 
beaucoup meilleures que fa Thébaïde. 

Je crois auffi , dit l’auteur , que j’étois 
autrefois de même opinion que vous. 

Et par quelle raifon en avez-vous changé, 
s’écria Booth? 

Je n’en ai point changé , répondit l’au- 
teur; mais à^vous parler franchement, je 
n’ai point d’opinion du tout fur ces matières 
pour le préfent ; je ne m’embarrafte pas 
beaucoup la tête de poéfie ; car on ne peut 
tirer aucune rèftburce de cette étude dans 
ce fiecle. Il eft vrai que j’ai fait de tems 
en teifts de petites poéfies pour, les maga- 
lins , mais je n’ai pas envie d’en écrire da- 
vantage , on n’eft pas payé de fon tems* 
Une feuille- n’eft jamais qu’une feuille pour 
les libraires ; qu’elle foit en vers ou en 
profe , ils n’en font point de diftinétion , 
quoique certainement il y a 'autant de dif- 
férence pour un particulier dans ces ouvra- 
ges , que pour un tailleur entre un habit 
tini &: im habit galonné. Les rimes font 
fort difficiles , diablement difficiles, mon- 
iteur. J’ai été quelquefois plus longtems à 
repalfer un couplet , qu’à ççrirç un difeours 
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Entier fur £ opposition , qui a été lu avec 
applaudiflement par tout le royaume. Je 
luis bien aife que vous daigniez me mettre 
au fait , s’écria Booth ; je vous protefte que 
jufqu’à préfent j’ai toujours été absolument 
.clans l’erreur. Je fuis fi fimple , que je 
croyois que les difcours publiés dans les 
inagafins avoient été réellement prononcés 
par les membres eux-mêmes. 

Il y en a quelques-uns , &. je crois pou- 
voir dire fans vanité , les meilleurs , s’écria 
l’auteur , qui font des productions de ma 
plume. Mais je crois que je cefferai bientôt 
d’en faire , à moins qu’on ne me paye de 
la . feuille un prix plus fort qu’on n’a fait juf- 
rqu’à préfent. Franchement , écrire des 
Romans efi: la feule chofe qui foit avanta- 
geufè aujourd’hui , &: qui vaille la peine 
cju’on s’en'occupe. Les ouvrages de ce genre 
ont eu tant de faveur depuis peu dans le 
commerce, qu’un libraire ne regarde pas 
,quel prix il en donne ; c’eft pourtant fou- 
rrage le plus facile à faire. On compofe 
dans ce genre prefqu’aufli vite qu’on peut 
écrire; &, poifr peu qu’on y entrelarde de 
médifance , ou un peu de fatire contre quel- 
ques grands perfonnages , on ne peut guere 
manquer de réuflir. 

■ Ma foi, moniteur, s’écria Booth, vous 
m’avez inftruit beaucoup ; je n’aurois jamais 
imaginé qu’il y eut autant de régularité dans* 
Je commerce de littérature , que vous m’eu 
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avez fait. «ppercevoir. Comme je vois, letf 
plumes & l’encre ont l’air de devenir la mar- 
chandée de défaite dans le royaume. 

Hélas ! Monlieur , répondit l’auteur , 
il en eft furchargé , il y en a trop ; on ne 
trouve plus ni encouragement au mérite , 
ni patrons. Je fuis occupé depuis cinq ans 
à folliciter une foufcription pour ma nou* 
velle traduéfion des métamorphofes d’O- 
vide, avec des notes grammaticales , hiftori- 
ques & critiques ; & j’ai bien eu de la peine 
a ratnaffer jufqu’ici cinq cent noms. 

La nouvelle de cette tradu&ion furprit 
un peu Booth , outre que l’auteur venoit 
de déclarer qu’il avoit intention de renon- 
cer aux mufes ; par quelques autres raifons 
qu’il avoit recueillies de fa converfation , 
il ne s’attendoit guere à lui entendre pro- 
pofer une foufcription pour traduire aucun 
des poètes latins. Il réfolut donc de le quef- 
tionner un peu plus , Sc d’après fes ré- 
ponfes , il fut pleinement convaincu que 
cet auteur connoiffoit auffi peu Ovide , 
qu’il avoit paru peu inftruit au fujet de 
Lucain. . * 

" L’auteur tira enfuite un paquet de papier 
contenant les proportions pour fa foufcrip- 
tion , & des quittances. *, & s’adreflant à 
Booth : monlieur , lui dit-il , quoique le lieu 
où nous nous rencontrons ne loit guere con- 
venable pour folliciter des laveurs de cette 
efpece , peut-être aurez-vous occaiibn de 
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me rendre fervice , en vous chargeant de 
quelques foufcriptions. Booth alloit s’ex- 
cufer, quand le bailli annonça le Colo- 
nel James le fergent. 

La vifite imprévue d’un ami chéri , pour 
un homme dans i’afflicfion , &: fur- tout 
dans la lituation de M. Booth , eft une con- 
folation à laquelle il efl: difficile de ne pas 
être bien fenfible ; outre qu’il efpere être 
foulagé ou délivré par fon moyen , cette 
vifite efl la preuve évidente d’une amitié 
fîncere , qui ne laiffe dans Ton ame ni doute, 
ni foupçon. Un tel exemple à la vérité dé- 
dommage de toutes les peines & les em- 
barras ; & on doit fe trouver fort heureux , 
lorfque l’on a cette occafion de découvrir 
que l’on pofféde un des biens les plus effima- 
bles de la vie. 

Booth fut B tranfporré de joie à la vue 
du colonel , qu’il laifl’a tomber les papiers 
que l’auteur lui avoit mis en main ; il s’a- 
bartdpnna aux- témoignages les plus expref- 
fifs de fa reconnoiffance envers un ami quî 
agiffioit h dignement en fa faveur , & dit 
tout ce qui peut venir ,à la bouche en pa- 
reil cas. 

Il eft vrai que le colonel ne paroiffioit 
pas remué comme Booth ou le fergent , 
dont les yeux ne purent refufer des larmes 
dans cette circcn(lance\ En efFet , quoique 
fort généreux, il ne mettoit pas la moin- 
dre degré de tendrefTe dans fes procédés* 
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Son ame étoit formée de ces matériaux plus 
fermes dont la nature avoit anciennement 
forgé les Stoïciens , £c fur qui les chagrins 
du prochain ne pouvoient faire une fort® 
imprefïion. Un homme de cette trempe, 
qui ne craint pas beaucoup le danger , com- 
battra pour la perlonne qu’il appelle fon 
ami; celui qui n’a que peu d’amour pour 
fon argent, le lui donnera : mais il ne faut 
jamais compter fur une telle amitié; il efl 
fur qu’elle tombe 6c s’évanouît en fumée 9 
dès que la paffion dominante s’y trouve 
intéreffée; au lieu que l’homme dont le 
jcara&ere tendre relient les malheurs d’un 
autre, tâchera de toutes fes forces de les 
faire ceffer pour l’amour de lui : l’amitié 
dans une telle ame prend fouvent le deflus , 
6c l’emporte fur toute autre pafïïon. 

De quelque motif qu’elle vînt , la con- 
duite du colonel avec Booth parut vrai- 
jnent eftimable ; l’auteur faifit la première 
©ccafîon pour y applaudir par un difcours 
très-orné , dont le le&eur ne fera pas fur- 
-pris. S’il fe rappelle qu’il en faifoit fon 
métier , il ne le fera peut-être pas beaucoup 

Î >lus , de ce que bientôt après il fit naître ' 
’occafîon de mettre une de fes foufcriptions 
entre les mains du colonel , tenant en 
même tems dans la fienne une quittance 
'toute prête. 

J Le colonel reçut l’une 5c l’autre , 8c en 
^change il donna à l’auteur une guinée, 

qui 
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qui étoit le double de la fomme portée dans 
la quittance. L’auteur lui fit une révérence 
très-baffe, & prit congé poliment, en difant : 
fans doute , meilleurs , vous avez enfem- 
ble quelqu’affaire ; ainlî je vous laiffe M. 
Booth , je vous fouhaite de tout mon cœur 
une promte délivrance j & je vous félicite 
de pofféder un ami li grand , li noble & fi 
généreux. 




Tome, II. 4 N 
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CHAPITRE VI. 

Dont la matière vife plus à la fatire quau 
panégyrique . 

Le colonel eut la curiofïté de demander 
à Booth le nom du gentilhomme , qui en 
bon François lui avoit tiré une guinée avec 
tant d’aifance & d’adreffe. Booth répondit 
qu’il l’ignoroit ; qu’autant qu’il en pouvoit 
juger , c’étoir l’homme le plus impudent 
& le moins lettré qu’il eût encore vu ; & 
que , de Ton propre aveu , il étoit l’auteur 
de la plupart des étonnantes produ&ions 
de ce fiecle. Peut-être, dit-il', qu’il paroî- 
tra peu charitable à moi de blâmer votre 
générofité ; mais je fuis convaincu que cet 
homme n’a ni mérite , ni capacité , 6 c vous 
avez foufcrit pour la plus horrible mifere 
qui ait jamais été écrite. 

Je m’embarraffe de ce qu’il publie comme 
d’un rien , dit le colonel ; à Dieu ne plaife 
que je fois obligé de lire la moitié des abfur- 
dités pour lefquelles j’ai foufcrit. 

Mais ne penfez-vous pas, dit Boctth , 
qu’en encourageant ainfi les auteurs fans 
diftinélion , vous faites un tort réel à la 
fociété ? En multipliant ces foufcriptions , 
les gens fe laffent ôt retirent leurs contri- 
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Butions à des perfonnes d’un mérite réel , 

& vous contribuez à inonder le monde de 
toute forte de ^'ottifes , d’indécences 6c de 
profanations dont le fiecle abonde , & dont 
les mauvais écrivains remplirent leurs ou- 
vrages au défaut de génie. 

Bon! s’écria le colonel , je n’ai jamais 
confidéré tout cela. Bon ou mauvais, c’efl 
tout un pour moi ; j’ai un*ami , homme de 
beaucoup d’efprit , qui penle que les plus 
mauvais livres font les meilleurs , parce 
que ce font ceux qui l’amufent le plus. 

Je vous demande pardon , monfieur , 
dit le fergent , vous devriez fonger un peu 
à vos affaires ; il commence à être tard. 

. Le fergent a raifon, répondit le co- 
lonel. Qu’éft-ce que vous avez envie de 
faire ? . 

Ma foi, colonel , je ne fais pas; mes 
affaires fe trouvent ff embarraffees , que je ' 
cherche tant que je puis à les chafler de 
mon efprit : fi j’etois le feul qui dût en 
fouffrir , je pourrois envifager mon mal- 
heur d’un œil philofophique ; mais quand 
je fonge à ceux qui doivent partager mon 
fort .... les enfans les plus chers , la meil- 
leure, la plus digne fk la plus noble des 
femmes .... Pardonnez - moi , mon cher 
ami , ces fenfations font plus fortes que 
moi ; elles abattent • mon courage ; elles 
me jettent dans le défefpoir & la fureur. 

Le colonel lui. confeiÛa de prendre le 
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deffus , Sc lui dit que ce n’étoit pas le moyen 
de réparer la fortune. Quant à moi , mon 
cher Booth, dit -il, vous favez que vous 
pouvez difpofer de moi , autant que mes 
facultés pourront s’étendre. 

Booth répondit vivement, que bien loin 
d’exiger de nouvelles faveurs du colonel , 
il avoit réfolu de ne pas lui rien faire con- 
noître de fes malheurs. Non , mon cher 
ami , s'écria-t-il, je vous ai déjà été trop 
à charge. Alors il lui . donna mille témoi- 
gnages de fa reconnoiffance , tant que le 
colonel l’arrêta lui-même , & lui demanda 
un état des dettes pour lefquelles il étoit 
détenu dans cet horrible lieu. 

Booth lui répondit qu’il ne pouvoit pas 
le dire exa&ement , mais qu’il . craignait 
qu’il ne montât à plus de quatre cent li- 
vres fterlings. 

Il n’y a que trois cent livres , moniteur , 
s’écria le fergent. Si vous pouviez avoir 
trois cent livres , vous feriez libre dans le 
moment. 

Booth qui ne faifit pas la généreufe in- 
tention du fergent , auffi bien que le leéfeur 
le fera fans doute , répondit qu’il fe tront- 
poit , qu’il en avoit fait le calcul , qu’elles 
montoient à plus de quatre cent *, & que 
le bailli lui avoit montré des afles pour plus 
que cette fournie. 

Si vos dettes montent à trois ou quatre 
£ent livres , dit le colonel , il ne s’agit main- 
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tenant que de donner caution ; vous aurez 
quelque tems pour vous adreffer à vos amis. 
Je penfe que vous pourrez obtenir une 
compagnie hors d’Angleterre : alors j’a- 
vancerois l’argent fur lTiypotheque de 
la moitié de votre paye ; juiqu’à ce tems 
je ferai un de vos garans de tout mon 
cœur. 

Tandis que Booth lui exprimoit fa recon- 
noiffance pour tant de bontés , le fergent 
defcendit chez le bailli, 6c bientôt après 
revint avec lui dans la chambre. 

Le bailli informé que le colonel ofFroit 
d’être caution pour le prifonnier , répondit 
un peu bnafquement : fort bien, moniteur, 
6c qui fera l’autre ? Vous favez qu’il en 
faut deux ; de plus , il. me faut du tems 
pour les difcuter. 

Le colonel répliqua : je crois , moniteur , 
que fuis capable de répondre d’une fomme 
beaucoup plus grolfe que la dette de ce 
gentilhomme ; mais fi vos formalités en 
exigent deux , le fergent ici préfent voudra 
bien être le fécond. 

Je ne comtois point le fergent, ni vous 
non plus. Moniteur, répondit Bondurn ; li 
vous vous propofez pour fervir de cau- 
tions à ce gentilhomme, il me faut du tems 
pour faire mes informations. 

Il n’en faut pas beaucoup pour vous in- 
former de moi , , dit le Colonel ; je puis 
faire venir plulieurs gens de foi que vous 

N iij 
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connoîÏÏez fans doute , qui certifieront qui 
^e fuis ; mais confiderez qu’il eft tard. . 

Oui , Monfieur , répondit Bondum , je 
confidere qu’il eft trop tard pour que le 
Capitaine foit .cautionné aujourd’hui. 

Qu’entendez- vous, trop tard, s’écria le 
Colonel ? 

J’entends , Monfieur , qu’il faut que j’aille 
au Bureau, qu’il eft fermé aéïuelle- 
ment. Quand le Lord Maire tk la Cour 
des Aldermans voudroient être fes garans, 
je ne le relâcherois pas que je n’eulî'e été 
au Bureau. 

Comment, Monfieur, répliqua le Co- 
lonel, la loi d’Angleterre a-t-elle aftez peu 
d’égards à la liberté des fujets , pour fouf- 
ffir que des drôles tels que vous, retien- 
nent un homme en chartre pour dettes , 
quand il peut donner des garans indubi- 
tables ? 

Point d’injures , dit le Bailli , je fuis aufli 
honnête homme que vous , quoique vous 
portiez un ruban à votre chapeau. 

Savez- vous à qui vous parlez, dit lefer- 
gent ? Savez - vous que c’eft à un Colonel 
d’armée ? 

Que m’importe , un Colonel d’armée * 
s’écria le Bailli ? J’ai eu fous ma garde des 
gens qui le valoient bien. 

Et à un membre du Parlement, dit le 
fergent ? 

Quoi l reprit Bondum tout ftupéfkit , 
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Monfieur eft membre du Parlement ? Eh 
bien , quel mal ai-je dit ? En vérité , je 
n’ai pas eu mauvaise intention. Si j’ai of- 
fenfé Monfieur , je lui demande pardon ; 
sûrement l'on honneur doit favoir que le 
Sheriflf eft refponfable de tous les décrets 
qui font au Bureau , quelque nombre qu’il 
y en ait ; & moi je réponds au Sheriff. Je 
me flatte que le Capitaine ne peut pas le 
plaindre que je lui aie fait aucune forte 
d’incivilités depuis qu’il eft ici ; & j’efpère , 
mon honorable Seigneur, en fe tournant 
vers le Colonel,’ que vous ne ferez point 
choqué de ce que j’ai dit , & que vous ne 
l’attribuerez point à un manque de refpeéf, 
ni à rien de femblable. A la vérité , comme 
ce gentilhomme vient de le dire , je ne 
favois pas à qui je parlois ; mais je n’ai rien 
dit de cléfobligeant, je crois , & en tout cas 
je n’y entendois point de mal. 

Le Colonel fut plus aife à s’appaifer 
qu’on n’auroit pu le croire , & dit au Bailli 
que s’il étoit contre les réglés de la juftice 
de décharger Mr. Booth ce foir , il falloit 
bien fe ré fondre d’attendre. Alors, s’adref- 
fant à fon ami , il lui recommanda de pren- 
dre patience , puifqu’il falloit fe réfoudre à 
fouflrir cette détention pour la nuit , &c 
que le lendemain il lui promettoit de ve- 
nir le voir. 

Booth répondit, que pour lui, couchef 
’ttne nuit dans quelqu’endroit que ce put 
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être, était une bagatelle qui ne méritait 
pas d’attention. Vous & moi, mon cher 
ami , nous en avons paffé d’autres dans une 
Jïtuation pire que je ne le ferai dans cette 
maifon. Toute mon inquiétude n’eft que 
pour la pauvre Amelie , dont je connois 
les inquiétudes à caufe de mon abfence ; je 
les reiïens avec une tendrelTe inexprima- 
ble. Si je pouvois être sûr qu’elle fût pas- 
sablement tranquille , je ferois content , 
même dans les chaînes. 

Ne vous inquiétez point par rapport à 
elle, dit le Colonel, je l’irai voir moi- 
même , quoiqu’il faille pour cela manquer 
à un rendez-vous; je lui donnerai de tel- 
les afiurances, que je fuis convaincu qu’elle 
fe tranquillifera. 

Booth embraflfa fon ami , & lui fit mille 
remercimens de toutes fes bontés , en pleu- 
rant, car pour de bouche il ne le pouvoit 
pas ; la reconnoifîance fe joignant avec fes 
autres pallions , étouffoit fa parole, & l’em- 
pêchoit de s’exprimer. 

Après une courte fcène, dans laquelle 
il ne fe pafla rien autre chofe d’intéref- 
fànt , le Colonel fouhaita le bon foir à fon 
ami , laiflfa le fergent avec lui , & retourna 
chez Amelie. 
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CHAPITRE VII. 

Qui mérite <£ être lu avec une fcrieufe 
attention. 

Le Colonel trouva Amelie inconfolable, 
& feule avec madame Arkinfon. Il entra 
dans la chambre avec un air de gaieté , Sc 
l’affura que fon mari fe portoit fort bien , 
&: qu’il efperoit le lui rendre le lendemain. 

Amelie fut un peu confolée à cette nou- 
velle , fit au Colonel beaucoup de com- 
plimens fur fon amitié incomparable , com- 
me il lui plaifoit de la nommer. Cepen- 
dant elle ne put s’empêcher de biffer échap- 
per un foupir en penfant à la détention 
de fon mari, & l’affura que cette foirée 
feroit la plus longue qu’elle eût jamais 
paffée. 

Madame , lui dit le Colonel, cette Dame 
tâchera de vous la rendre plus courte , & 
fi vous me le permettez, je me joindrai 
à elle pour faire les mêmes efforts. En- 
fuite , après quelques autres difcours con- 
folans , le Colonel entreprit de donner un 
tour plus gai à la converfation. J’étois en- 
gagé , dit - il , à aller paffer la foirée dé- 
fagréablement à Ranëlagh avec une com- 
pagnie qui ne me plaît pas; que je vous 
fuis obligé ? ma cherç Dame , de fouffric 
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que je la pafîe avec vous d’une maniéré 
infiniment plus fatisfaifante pour moil 

En vérité, Colonel, dit Âmelie, je fuis 
perfuadée qu’une ame aufli bien faite que 
la vôtre goûte beaucoup plus de plaifir à 
rendre les plus grands fervices de l’ami- 
tié , qu’à aucuns des divertiflemens que 
les aflemblées publiques pourroient vous 
procurer. 

Sur ma parole , Madame , répondit le 
Colonel, vous faites plus que me rendré 
juftice. J’ai toujours eu la plus grande in- 
différence pour ces fortes de plaifirs; je 
les trouve à peiné dignes de porter ce nom ; 
ou fi ce font des plaifirs, ils font de la 
claflfe la moins amufante. A mon avis , la 
plus grande amitié doit toujours nous con- 
duire au plaifir le plus fenfible. 

Ici Amelie enfila une longue diflfertation 
fur l’amitié, dans laquelle elle s’adrefla 
plufieurs fois au Colonel comme au héros 
de fon conte. 

Le Colonel applaudit beaucoup à tous 
fes difcours; & quand il ne lui fut plus 
poflible de ne pas prendre le compliment 
pour lui - même , il le reçut avec un falut 
très - refpe&ueux. Enfuite il mêla aufli du 
fien dans la converfation , Sc trouva moyen 
de payer Amelie de la même monnoie. 
Mais , quoiqu’il le fit avec toute la délica- 
teffe poflible, un obfervateur curieux au- 
roit ailément foupçonné que ç'étoit pour 
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l’amour d’elle que le Colonel s’étoit dif— 
penfé d’aller à la mafcarade. 

La foirée fe pafia à des difcours de cette 
nature , jufqu’à ce qu’il fût fort tard : le 
Colonel ne fit mine de s’en aller que 
quand il entendit fonner une heure ; il crut 
fans doute que la décence l’obligeoit à 
prendre congé. 

Si-tôt qu’il fut parti , madame Atkinfon 
dit à madame Booth : il me femble, Ma- 
dame , que vous m’avez dit cette après- 
dînée que le Colonel étoit marié. 

Amelie répondit qu’en effet elle l’avoit 
dit. 

J’ai penfé auffi , Madame , que vous 
connoifiez la femme du Colonel. 

Amelie répondit qu’elle avoit lié une ami- 
tié intime avec elle hors du Royaume. 

Eli - elle jeune &: belle ? demanda ma- 
dame Atkinfon ; en un mot, je vous prie , 
étoit - ce un mariage d’amour ou de con- 
venance? 

Tout-à-fait d’inclination , répondit Amé- 
lie , du moins du côté du Colonel : car la 
Dame avoit fort peu de fortune. 

Je fuis bien aife de favoir cela , dit ma- 
dame Atkinfon: je fuis sûre que le Colo- 
nel eft amoureux. Je ne crois pas avoir 
jamais entendu faire un portrait fi vrai 
de l’amour, que celui qu’il lui a plu de 
nous donner pour celui de l’amitié. J’ai lu 
-bien des chofes d’Orefie & de Pilade , dç 

■K 1 * * 



Digitized by Google 




I9S À M E L ï E 

Damon 6c de Pythias, 6c d’autres grands 
amis de l’Antiquité. Je me flatte quelque- 
fois moi - même d’être capable d’amitié ; 
mais pour cette paflion douce , tendre , dé- 
licate , qu’il lui a plu de nous décrire, je 
fuis convaincue qu’elle ne peut fe rencon- 
trer qu’entre des perfonnes de différent 
fexe. 

Ma chere , vous vous êtes trompée ÿ 
s’écria Amelie. Si vous aviez connu l’ami- 
tié qui a toujours fubfifté entre le Colo- 
nel 6c mon mari , vous n’imagineriez pas 
qu’aucune defcription pût aller au-delà ; je 
penfe que la conduite qu’il a tenue aujour- 
d’hui doit fufflfamment vous en convaincre. 

J’avoue l dit madame Atkinfon , que 
fon procédé d’aujourd’hui mérite bien des 
éloges. Cependant d’après ce qu’il a fait 

ce foir Vous me pardonnerez,' ma 

chere Dame; peut-être je fuis trop clair- 
voyante dans mes obfervations ; je crains 
même d’en devenir impertinente. 

Fi donc , s’écria Amelie , comment pou- 
vez-vous parler ainfi? Imaginez-vous que 
j’attende des cérémonies; dites, je vous 
prie , dites tout ce que vous penfez avec 
la plus grande liberté. 

N’a-t-il pas répété , dit madame Atkin- 
fon , bien plus d’une fois , la plus belle 
fmmi du monde ? N’a - t - il pas employé 
une expreflïon qui auroit pu convenir à 
Prondate lui-même ? Si je me rappelle bien. 
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foici fes termes* « Que s’il eût été Ale- 
» xandre le Grand , il auroit trouvé plus 
» de gloire à effuyer une larme des beaux 
» yeux de Starira , qu’à faire la conquête 
» de cinquante mondes ». 

A-t-il dit cela ? s’écria Amelie : oui eu 
effet il a dit quelque cliofe de femblable ; 
mais j’avois les idées fi occupées de mon 
mari, que je n’y ai pas fait attention. Que 
voudriez-vous conclure de ce qu’il a dit ? 
Vous ne penfez pas qu’il foit amoureux 
de moi? 

Je veux qu’il ne le penfe pas non plus 
lui - même, répondit madame Atkinfon : 
cependant en parlant, des yeux brillans de 
Statita, il fixoit les liens fur les vôtres de 
l’air le plus languiffant. 

Amelie alloit lui répondre , lorfque le 
fergent arriva } aufîi - tôt elle l’interrogea 
au fujet de fon mari , & en reçut des ré-* 
ponfes fi fatisfaifantes à toutes fes ques- 
tions, qu’elle en marqua le plus grand plai- 
fir. Ces idées occupèrent tellement fon 
ame , que fans détourner une feule fois fes 
penlêes fur un autre fujet, elle prit congé 
du fergent & de fa femme, s’alla met- 
tre au lit avec fes enfans dans une cham- 
bre que madame Atkinfon lui avoit fgii 
préparer dans la même maifon. 
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CHAPITRE VIII. 

Qui contient des fujets fort graves . 

T A ND I S que l’innocence' & l’efpérance 
iereine , en dépit des méchancetés de la 
fortune , fermoient les paupières de la douce 
Amelie fur un lit affez mauvais , tk qu’elle 
jouiffoit d’un jfommeil affez profond, le 
Colonel paffa toute la nuit fans dormir fur 
fonlit de duvet ; fon efprit étoit agité d’une 
efpèce de fièvre , tantôt brûlant de defirs 
enflammés , & tantpt glacé par le defef- 
poir le plus affreux. 

Il y a, je crois, fuivant un de nos Poè- 
tes , un tems où l’envie &: la lubricité fom- 
meillent; c’eft, je fuppofe , quand elles 
font raffafiées des alimens qu elles aiment 
Je plus: mais quand l’une ou l’autre eft 
affamée , le pavot , la mandragore , ni tous 
les foporatifs du Levant ne peuvent la gué- 
rir , ni lui provoquer le fommeil. 

Le Colonel étoit alors tourmenté de ces 
deux paffions .ennemies du repos ; fa der- 
nière converfation du foir avec Amelie , 
avoit opéré efficacément ; toutes les dou- 
ceurs qu’elle lui avoit prodiguées , les re- 
gards attendris qu’elle lui avoit lancés , 
comme à l’ami &c au libérateur de fon 
mari , avoient fait abfolument la conquête 
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dfc Ton cœur. Les fentimens qu’elle lui 
accordoit, comme à un homme à qui fa 
petite famille alloit être redevable de fa 
confervation tk de fon bonheur, lui inf- 
pirerent les penfées de les précipiter tous 
dans le plus profond abîme de la ruine & 
de la mifere ; tk tandis qu’elle fourioit avec 
douceur à l’ami prétendu de fon mari , 
elle transformoit ce même ami en fon plus 
mortel ennemi. 

Prends garde à V amitié; car Ji la femme s\ 'ÿ 
trouve mêlée , fois sur que le moment de 
ta ruine efi proche , 

Ce paflfage eft de Vanbrugh ; la maxi* 
me en éft meilleure que la poëfie. Il eft 
vrai que fi une belle femme eft la caufe 
& le lien des fauffes amitiés , fouvent elle 
eft capable de détruire les véritables. 

L’objet de la lubricité du Colonel faute 
aux yeux; mais celui de fon envie eft 
peut-être plus difficile à découvrir. La na- 
ture & la fortune fembloient s’être difputé 
avec une forte de rivalité , à qui des deux 
verferoit le plus de faveurs fur lui. La pre- 
mière lui avoit donné une figure, des qua- 
lités , un tempérament , qui l’emportoient 
fur prefque tous les autres hommes. La 
derniere lui avoit procuré un rang dans le 
monde , & des richeftes confidérables : à 
qui donc cet homme heureux devoit ** il 
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naturellement porter envie ? De peut que 
l’ambition n’infpire mal-à-propos au lec- 
teur de parcourir les Palais des Grands , 
nous l’adreflerons tout d’un coup à Grays 
•Inn-Lane , où dans un méchant lit , dans 
un pauvre appartement, il verra un mal- 
heureux Lieutenant hors de fervice , dans 
l’état le plus fâcheux , accablé du fardeau 
pefant de les dettes , & fans un fol dans 
fa poche. Voilà, n’en cherchez point d’au- 
tre, voilà l’objet de l’envie du Colonel. 
Et pourquoi ? Parce que ce malheureux 
poffédoit les affeêlions d’un pauvre petit 
agneau; tout le vafte troupeau qui étoit 
à la portée 8c au pouvoir du Colonel , 
ne put empêcher ce glouton de convoiter 
encore ce morceau: ce n’eft pas fans rai- 
fon que nous la comparons ici à un agneau : 
car quel étoit le defir du Colonel & fon 
defiein, finon de conduire cette pauvre 
innocente, pour ainfi dire, à la boucherie, 
pour fe procurer un regai de quelques jours 
par fa ruine totale , & l’arracher des bras 
d’un homme, dans lefquels elle étoit sûre 
d’être chérie & careffée tout le tems de 
fa vie. 

Tandis que le Colonel étoit agité de ces 
penfées, fa plus grande confolation étoit 
qu’Amelie & Booth étoient maintenant fé- 
parés , Sc fa plus grande appréhenfion de 
les voir réunis enfemble. Des defirs , il en 
vint donc à méditer fur les moyens , 6c il 
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fe trouva ft éloigné de toute intention de 
procurer la liberté à Ton ami, qu’il com- 
mença au contraire à former des projets 
pour prolonger fa détention , jufqu’à ce 
q.u’il pût faifir quelque occafton favorable 
.pour l’envoyer au loin , &£ le féparer 
d’elle ; auquel cas il ne faifoit pas difficulté 
de croire qu’il réuffiroit dans fes defirs. 

Il étoit occupé à arranger ce plan dans 
fon efprit , quand un domeffique vint an- 
noncer qu’un fergent nommé Atkinfon, 
demandoità parler à fon honneur. Le fer- 
gent fut introduit auffi-tôt , & annonça au 
Colonel, que s’il lui plaifoit de venir & de 
fe porter caution pour M. Booth , un au- 
tre particulier bien folvable fe joindroit 
volontiers avec lui. Le fergent avoit trouvé 
cette caution ce matin ; & avec la permif- 
iion de* fa femme, il avoit paffié en fa fa- 
veur un afte d’indemnité en bonne forme. 

Le Colonel parut moins empreffié à cette 
nouvelle , qu’ Atkinfon ne fe l’étoit promis. 
Au lieu de répondre directement à ce qu’At- 
kinfonlui difoit , ce Seigneur lui parla ainfii 
Il me femble, fergent , que Mr. Booth m’a 
dit que vous étiez frere de lait de fa femme; 
en vérité cette femme eft charmante , St 
c’eft grand dommage qu’elle fe trouve dans 
la fituation terrible où elle eft maintenant. 
Il n’y a rien de ft ridicule pour des Offi- 
ciers fubalternes de l’armée , que de fe ma- 
rier , à moins qu’ils ne rencontrent des fem- 
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mes qui leur donnent une fortune con/î- 
dérable. Que peut -il arriver, quand ils fe 
marient autrement , que de plonger dans 
la mifere & réduire à la mendicité leurs 
femmes &c leurs enfans ? 

Monfieur, s’écria le fergent , il eft trop 
tard à préfent pour faire ces réflexions. 11 
eft sûr que Madame pouvoit efpérer d’é- 
poufer te plus diftingué de tous les Gen- 
tilshommes de fa Province: elle eft fans 
difficulté une des meilleures aufli-bienque 
des plus belles femmes du Royaijjpe ; & 
fi elle eût été traitée comme elle devoit 
l’être , elle auroit eu une fortune fort con- 
sidérable. En effet, elle eft digne du plus 
grand Prince du monde ; & fi j’eufle été 
dans ce cas , je me ferois tenu fort heureux 
de pofléder une telle femme ;mais fon fort 
a été d’aimer le Lieutenant , ê>t il ne peut 
jamais y avoir de vrai bonheur dans le ma- 
riage, fi on n’a point de goût l’un pour 
l’autre. 

Tenez, fergent, dit le Colonel, vous 
favez que je fuis l’ami du Lieutenant; je 
crois lui en avoir déjà donné des preuves. 

Oui , Monfieur , répondit le fergent , je 
le fais, & plus d’uae fois à ma connoif- 
fance. 

Mais , dit le Colonel , je fuis fâché contre 
lui de fon imprudence : oui très-faché , ÔC 
d’autant plus qu’elle fait fouffrir une femme 
Hui a tant de mérite. 
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Ouï, dit le fergent, elle eft du plus haut 
mérite. Cette pauvre chere Dame, je la 
connois , ne vous en déplaife , dès fa plus 
tendre enfance; c’eft le caraéfère le plus 
doux , le meilleur naturel de femme que 
l’Angleterre ait produite; je l’ai toujours 
aimée , comme fi elle eût été ma propre 
fœur Bien plus , elle m’a fouvent ap- 

pelé fon ftere, 6c je m’en fuis fenti plu9 
honoré , que fi on devoit m’appeler un 
Officier général. 

Quel dommage donc , dit le Colonel 
qu’une créature fi digne foit expofée à tant 
de mifere par l’étourderie d’un homme de 
qui ; tout fon ami que je fuis , je ne puis 
* m’empêcher de dire qu’il s’eft comporté 
tout au moins avec une imprudence im- 
pardonnable ! Quoi ! ne pouvoit-il pas vi- 
vre de fa demi-paye } Qu’avoit - il befoin 
d’aller s’endetter par-defius les oreilles ? 

Je voudrois bien , dit le fergent , qu’il 
eût été un peu plus circonfpeéf ; je penfe 
que cette avanture - ci fera pour lui une 
bonne leçon. 

Comment en être fur , répondit le colo- 
lonel , 6c quelle raifon y a-t-il de l’efpé- 
rer ? L’extravagance eft un vice dont les 
hommes ne fe corrigent pas aifément. J’ai 
beaucoup réfléchi fur cette matière , M. le 
fergent , 6c , après la délibération la plus 
mûre , je fuis d’avis qu’il fera plus à pro- 
pos , tant pour lui que pour fa pauvre 
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femme , qu’il refte un peu plus long-tems 
dans l’embarras. " 

Votre honneur a raifon fûrement, Mon- 
iteur , dit le fergent ; cependant lï vous 
Voulez bien me permettre de parler , dai- 

Ï nez confidérer la fituation de ma pauvre 
)ame ; elle fouffre pendant ce tems - là 
autant ou plus même que le lieutenant: 
r je la connois très - bien ; je fuis perfuadé 
qu’elle ne goûtera pas un moment de tran- 
quillité , tant que durera la détention de 
fonmari. 

Je connois les femmes mieux que vous , 
Sergent , s’écria le Colonel ; elles placent 
leurs affrétions fur un mari , de même que. 
les enfans fur leurs nourrices ; mais ils 
s’effacent bientôt de leur fouvenir. Je fais, 
fergent , que vous êtes un garçon de fens 
aum-bien que de courage, fans quoi je ne 
paderois pas fî clairement devant vous ; 
j’ai pris du grîût pour vous , il y a déjà 
long-tems , oc j ? ai deffein de vous rendrç 
fer vice ; auparavant il faut que je vous 
faffe une queftion: eft-ce à M. Booth ou 
à fa femme que vous êtes attaché ? 

Certainement , Moniteur , dit le fergent , 
je dois aimer ma Dame plus que lui ; ce n’eft 
pas que je ne me fente beaucoup d’affec- 
tion aufli pour le lieutenant, parce que je 
fais que Madame en a beaucoup ; d’ail- 
leurs il m’a rendu fervice tant qu’il a pu. 
.Un lieutenant , comme votre honneur fait , 
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lie peut pas faire beaucoup , mais il s’eft 
toujours déclaré mon ami en toutes les 
occafions. 

Vous avez raifon, répliqua le colonel, 
un lieutenant n’a pas grand crédit ; mais 
je puis vous fervir efficacement , & je le 

ferai volontiers Répondez - moi 

encore une fois ..... qui eft la Dame 
que j’ai vu hier au foir avec Madame Booth 
à fon nouveau logement? 

Le fergent rougit & répéta : la Dame , 
Monheur ! Oui , une Dame , une femme, 
s’écria le colonel , qui foupa avec nous 
hier. Elle m’a paru avoir l’air d’une Da- 
me , plutôt que d’une femme qui loue des 
chambres. 

Le fergent fentit la rougeur lui monter 
aux joues , à ce compliment fait à fa 
femme, tk il alloit la reconnoître pour 
fon époufe , lorfque le colonel conti- 
nua : jamais je n’ai vu une femme h 
rufée, h renfermée, fi réfervée; je don- 
nerais bien quelque chofe pour favoir qui 
elle eft. 

Je ne fais pas en vérité , dit le fergent 

extrêmement çonfus je ne devine 

pas qui c’eft. 

Il faut que vous vous en informiez , dit 
le colonel; apprenez-moi fon nom St ce 
qu’elle eft ; j’ai une étrange curiofité de le 
favoir. Vous viendrez me revoir ce foir à 
vfept heures précifes. 
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Votre honneur n’ira donc pas trouvé 
le lieutenant ce matin: dit Atkinfon? 

Je ne le puis pas , répondit le colonel ; 
je fuis engagé d’un autre coté. D’ailleurs 
cette affaire ne preffe pas. Quand les hom- 
mes font imprudens , il n’y a point de mal 
qu’ils en effuyent un peu les conféquen- 
ces. Venez me voir à fept heures , &C 
apportez-moi toutes les informations que 
vous pourrez de' cette dégingandée que 
je vous ai dit ; car je veux abfolument 
favoir qui elle eft. Adieu , fergent , foyez 
fûr que je faifirai l’occafion de vous être 
utile ; je ferai quelque chofe pour vous* 

Quelques lecteurs imagineront peut-être 
que le fergent n’étoit pas digne que le 
colonel voulût s’entretenir li bonnement 
avec lui : en effet , cet officier hautain 
n’auroit pas voulu fans doute s’abaiffer à 
cette familiarité avec un homme de ce 
rang , s’il n’eût pas eu deffein de s’en 
fervir. Dans l’aéle de vérité, il commença 
à concevoir l’efpérance de faire entrer le 
fergent dans fes projets fur Amelie , ou , 
pour parler clairement , d’en faire un mer- 
cure ; fonction à laquelle le colonel avoit 
quelquefois employé des gens plus relevés 
qu’Atkinfon : il ne doutoit pas que le fer- 
gent n’acceptât très - volontiers , fachant 
qu’il étoit en fon pouvoir de le bien récom- 
penfer de fa complaifar.ce. Or c’eft une 
opinion que le fergent , fans avoir jamais 
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donné lieu de la concevoir , auroit du lui 
pardonner , puifque le colonel l’avoit tirée 
de la connoiffance de Ton propre cœur. Ce 
cœur lui diéloit que , par un mauvais motif, 
il etoit capable de chercher à débaucher la 
femme de fon ami ; le meme cœur lui inf» 
piroit de fouhaiter qu’un autre homme , 
par un auffi mauvais motif, pût de même 
violer l’amitié en le fécondant. Il y a peu 
de gens qui aient des autres une meilleure 
idée qu’ils n’ont d’eux-mêmes ; & on n’ad- 
met que difficilement l’exiftence d’aucune 
vertu, dont on n’apperçoit pas des traces 
dans fon propre cœur. Auffi j’ai remar- 
qué qu’il eft extrêmement difficile de per- 
fuader à un coquin que vous êtes un hon- 
nête homme ; on ne réuffiroit jamais dans 
cet eftai avec les plus évidentes preuves , 
fans la conclufion confolante que cet homme 
en tire. Celui qui prouve qu’il eft honnête 
homme , prouve en même tems qu’il eft 
une dupe. 
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- Fort interejjant , & dont le lecteur curieux 
pourra tirer bien des remarques . 

3L«E fergent quitta le colonel avec Pâme 
plongée dans le plus grand décourage- 
ment. Nous le laifferons quelque tems pour 
retourner à Amelie , qui , aufli - tôt Ton 
lever,^voit dépêché Madame Atkinfon pour 
acquitter ce qu’elle devoir à fon précédent 
logement , & faire rapporter fes habits & 
autres effets. 

La fidelle meffagere revint fans avoir 
rien fait : Madame Ellifon ayant fermé 
toutes fes chambres , étoit fortie de bonne 
heure , &: la fervante ne favoit où elle 
étoit allée. 

Les deux Dames fe mirent donc à déjeû- 
ner enfemble avec les deux enfans d’Ame- 
lie ; après quoi celle - ci dit qu’elle vou- 
loit prendre un caroffe , &: aller voir fon 
mari. Madame Atkinfon , loin de s’y 
oppofer , offrit même de l’accompagner: 
à dire le vrai , cela étoit affez raifonna- 
ble ; & le grand éloignement que Booth 
avoit de voir fa femme dans cette mai- 
fon du baillif, étoit peut-être une délica- 
^ teffe mal entendue. 

Quand les Dames furent habillées & 

prêtes 
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prêtes à‘ envoyer chercher un carroffe , 
on frappa un grand coup à la porte , &c 
peu après Madame James entra dans la 
chambre. 

Cetre vifite ne fut pas trop agréable à 
Amelie , d’autant qu’elle l'empêchoit de 
voir fon mari , qu’elle déliroit avec ardeur 
d’aller trouver. Cependant , comme elle 
avoit lieu de penfer que cette vifite feroit 
afifez courte , elle réfolut de recevoir la 
Dame avec le plus d’égard qu’il lui feroit 
poffible. . 

Madame James fe comporta d’une ma- 
niéré fi différente du perfonnage qu’elle 
avoir fait ci-devant , que, pour n’en être 
pas extrêmement furpris , il faut favoir que 
les Dames , pour l’ordinaire, outre les 
façons d’une femme du bel air , qui ne font 
qu’artifice & momerie , ont au fond un 
cara&ere particulier qui les fait agir , 
toutes les fois que la nature prend le def- 
fus. Ainfi les plus belles femmes du monde , 
tantôt aiment , tantôt déchirent , félon leur 
caraétere naturel , avec fureur vio-- 
lence , quoique ces deux façons d’agir l'oient 
également incompatibles avec le caraélere 
étudié d’une belle Dame. 

Madame James étoit dans le fond de 
l’ame d’un fort bon naturel ; dès qu’elle 
avoit appris l’infortune d’ Amelie , elle en 
avoit été fmcèrement affligée. En confé- 
quence , elle avoit applaudi au premier mot 
Jomc II, O 
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du deffein qu’avoit eu le colonel de l’in- 
viter à prendre fa maifon : & ce matin 
au déjeûner , ayant été informée qu’A- 
melie faifoit difficulté d’accepter fa pro- 
pofition , elle s*étoit portée volontiers à 
la venir voir pour lui perfuader d’accep- 
ter l’invitation. 

Elle preffia donc Amelie avec tant de 
vivacité , que celle-ci qui n’étoit pas extrê- 
mement verfée dans l’art de refufer , eut 
beaucoup de peine a réfifter à fon impor- 
tunité. En effet , rien que fon affe&ion pour 
Madame Atkinfon n’auroit pu l’y faire per- 
fffier. Elle ne voulut pourtant pas aban- 
donner ce point; & Madame James à la. 
fin fe contenta , que , dès que leurs affai- 
res feroient arrangées, Amelie avec fon 
mari & fa famille iroient lui faire une 
v’ffite , & refteroient quelque tems avec 
elle à la campagne, où elle devoit retourner 
bientôt. 

Après avoir obtenu cette promeffe , & 
s’être fait réciproquement mille protefta- 
tions d’amitié , Madame James prit congé. 
En remontant dans foncaroffe, elle reprit 
le rôle de grande Dame, &: alla rejoindre 
fa compagnie à une vente où elle l’avoit 
laiffée. 

Au moment qu’elle fut partie , Madame 
Atkinfon , qui étoit fortie de la chambre à 
l’arrivée de Madame James , y rentra ; & 
Amelie lui raconta tout ce qui s’étoit paffé. 
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Madame , dit Madame Atkinfon , dites— 
moi, je vous prie, le Colonel & fa femme 
vivent-ils bien enfemble ? 

Voulez-vous me demander, dit Ame- 
lie , fi ce font des gens bien amoureux l’un 
de l’autre ? Dans ce cas je dois vous ré- 
pondre que je ne le crois pas trop. 

On m’a appris, dit Madame Atkinfon,' > 
qu’il y avoit des exemples de femmes qui 
éroient devenues les commodes de leurs 
maris ,& réciproquement des maris de leurs 
femmes, 

1 Fi donc, s’écria Amelie , je ne puis 
croire qu’il y ait de tels gens dans le mon- 
de. En bonne foi , ma chere , n’eft-ce pas 
porter la critique un peu trop loin ? 

Vous l’appellerez comme vous voudrez, 
dit Madame Atkinfon : en tout cas , c’eft 
mon amitié pour vous , &c la crainte que 
vous ne couriez des dangers , qui me le 
fait dire. Vous favez le proverbe du chat 
échaudé ; pour peu qu’on ait le cœur bon , 
on craint le danger pour les autres aufii- 
bien que pour foi-même ; & s’il m’eft per- 
mis de vous parler fincérement, je ne fau- 
rois croire que vous foyez en sûreté dans 
la maifon du Colonel. 

Je ne doute pas que vos appréhendons 
ne foient fineeres , répliqua Amelie: j’en 
fuis très-reconnoiflante : mais je fuis con- 
vaincue que vous êtes abfolument dans 
l’erreur : je regarde le Colonel J âmes com- 
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me le plus généreux & le meilleur des 
hommes. Il étoit ami, & ami folide de 
mon mari , long-tems avant que je l’aye 
connu; & il lui a rendu mille bons offices. 
Que dites-vous , par exemple , de fa con- 
duite d'hier V 

Je fouhaiterois , dit Madame Atkinfon 
que Tes façons d’aujourd’hui euffient été 
Semblables. Je vais maintenant faire auprès 
de lui l’office le plus défagréable de l’ami- 
tié ; mais cela eft abfolument néceffaire. Il 
faut que je vous dife ce qui s’eft paffié ce 
matin entre le Colonel & Mr. Atkinfon ; 
quoiqu’à tous égards cela vous afflige , il 
faut toujours que vous le fâchiez. Elle lui 
raconta alors tout ce que nous avons rap- 

{ >orté dans le Chapitre précédent , & que 
e fergent lui avoit appris , pendant que 
Madame James faifoit fa vifite à Àmelie. 
Comme le fergent avoit rendu les chofes 
encore plus fortement que le Colonel , 
Madame Atkinfon renchérit peut-être aufli 
fur le fergent. Non pas que ni l’un ni l’au- 
tre eût deffiein d’aggraver les circonftances ; 
mais c’eft le fort de tous les récits qui paf- 
fent de bouche en bouche. On peut fup- 
pofer que Madame Atkinfon ne vit pas ce 
qui regardoie James fous un jour bien fa- 
vorable , parce qu’ Atkinfon , plus fîncere 
que prudent , avoit redit à fa femme , que 
le Colonel n’avoit pas trop bonne idée 
d’elle , àc qu’il l’avoit traitée de rulée ÔC 
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fine. Il eft vrai qu’il avoit omis d’autres 
mots, qui peut-être auroient pouffe about 
la patience de Job lui-même, s’il eût été 
femme. Il y avoit pourtant fuppléé en fubf- 
tituant d’autres termes , qui ne pouvoient 
pas être écoutés trop favorablement par 
une oreille femelle. 

D’après le récit de Madame Atkinfon , 
Amelie fentit que le Colonel avoit mal 
parlé de Booth devant le fergent , & 
qu’il avoit refufé abfolument de fe porter 
fa caution. La pauvre Amelie pâlit , &C 
devint auffï immobile qu’une ffatue. Enfin 
elle s’écria : fi cela eft: , nous voilà tous 
ruinés. Nous n’avons plus de confolation , 
plus d’efpérance, plus d’amis. Je ne puis 
pas refufer de vous croire. . .Je fais que 

vous ne voudriez pas me tromper Et 

pourquoi en effet me tromperiez-vous? 
Mais qu’eft - ce qui peut avoir opéré ce 
changement depuis hier .au foir ? Ai - je 
fait ou dit quelque chofe capable de l’of- 
fenfer ? 

Au contraire , dit Madame Atkinfon 
vous en avez plutôt dit & fait trop pour 
lui plaire. D’ailleurs il n’eft point fâché 
contre vous. Il en a dit quantité de chofes 
gracieufes. 

Eh! qu’eft -ce que mon pauvre amour 
peut avoir fait , dit Amelie ? Il n’a pas vu 
le Colonel depuis hier au foir. Il faut bien 
que quelque coquin l’ait indifpofé contre 

Oiij 
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fïonné , le meilleur. .... Ici elle tomba 
dans une efpece de chagrin qui furpaffe 
toute defcription. 

Dans cette lituation , Madame Atkinfon 
alloit faire tous fes efforts pour la con- 
foler , quand on entendit frapper à la porte. 
On vit paroitre aufîi-tôt Atkinfon , qui , 
en entrant dans la chambre, préfenta à 
Ameîie un cordial qui la fit revenir fur le 
champ. Le lecfeur apprendra dans un autre 
teins ce que c’étoit que ce cordial. En at- 
tendant, qu’il fufpende fa curiofité. Les 
.gens qui font au café de Whitt , pourront 
gager fi c’étoit des pilules de Ward, oxj. 
cette poudre dont la découverte dans tout 
autre pays que celui-ci, auroit valu à mon 
digne & favant ami le Doéfeur James des 
honneurs publics &: des récompenfes. 

: Mais avant que de terminer ce Chapi- 
tre , & de retourner à la maifon du Bail- 
lif, tâchons d’excufer le cara&ère de notre 
Héroïne, du défaut de conception & d’in- 
telligence , dont plufieurs de nos lefteurs 
pénétrans pourraient l’avoir déjà accufée , 
plus que n’avoit fait fon amie Madame . 
Atkinfon. 

Il faut donc informer ces le&eurs , que 
l’innocence n’eft pas plus aveugle que le 
crime , quoique la première bronche fou- 
vent , &. tombe dans des précipices que le 
dernier prévoit , & dont il fe garantit. La 
vérité eft, qu’il eft prefque impofïible que 

O iv 
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le crime manque à découvrir tous les filets 
qui font tendus fur fon pafiage parce qu’il 
examine avec foin tous. les recoins, afin 
de tendre lui-même des embûches aux au- 
tres; au lieu que l’innocence ne croyant 
pas avoir d’ennemis, marche fans précau- 
tion fans crainte : par conféquent elle 
efl: expofée à mettre le pied fur les pièges , 
que l’adrefife & la fraude ont tendus pour 
l’arrêter & la furprendre. Pour parler clai- 
rement & fans allégorie, ce n’eft pas faute 
de fens , mais faute de foupçon que l’in- 
nocence efl trahie. D’ailleurs, nous fron- 
dons fouvent la folie des dupes , au lieu 
que nous devrions referver toute notre 
haine pour le crime & la trahifon. En un 
mot , bien des perfonnes innocentes ont dû 
leur ruine à cette feule circonftance , que 
le degré du crime étoit tel, qu’il furpaflfoit 
la croyance dé tout homme qui n’auroit 
pas été un coquin lui-même. 
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CHAPITRE X. 

« 



Dans lequel opt verra plujîeurs fecrets profonds 
1 dephilofopkie développés . 



X>OOTH ayant été fuftifamment dégoûté 
de la compagnie de l’Auteur le jour pré- 
cédent , choifït un autre compagnon ; aufli 
bien cet homme ne fe foucioit pas d’une 
fécondé entrevue. Outre qu’il n’avoit point 
de prétentions fur la bourle de Booth , il 
n’y avoit pas d’apparence que fa vanité 
put trouver fon compte à fa conversation. 
Tout mal partagé qu’étoit ce pauvre mi- 
férable du côté de la vertu , du fens , du 
favoir , de la naiffance & de la fortune , 
il n’en étoit pas moins pétri de vanité. 
Cette paflion étoit fi grande chez lui , 
elle éclipfoit tellement à Ses yeux fon peu 
de mérite, qu’il haïïïoit tous ceux qui ne 
lui donnoient -pas de l’encens ou de l’ar- 
gent : en un mot , il exerçoit une préten- 
tion fort Singulière; c’étoit , ou d’arracher 
des louanges à tous les gens de fa connoif- v 
fance, ou de leur attraper de l’argent * 
aufli dans le dernier cas il les payoit libé- 
ralement par des éloges. 

Il ne falloit pas avoir pratiqué îong-tems 
une telle efpèce, pour qu’un homme de la 
trempe d’efprit de M, Booth en fût plus 

• Q Y 
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que raffafié. II jugea donc à propos de s’a£ 
focier avec le gentilhomme que Boudum 
lui avoit dépeint comme un gredin. M. 
Booth avoit fi mauvaife opinion du baillif, 
que celui qü’il recommandoit le .plus , lui 
paroifioit devoir être celui qui le méritoit 
le moins: quoique, dans le fujeten quefiion, 
le baillif eût tiré une conféquence un peu 
méchante , il avoua fincèrement que ç’avott 
été d’après fon extérieur pauvre ; argument 
qui à mon avis ne doit pas être d’une au- 
torité irréfragable pour un bon efprit : 
mais il auroit fallu l’avoir bien mal tourné', 
dans les circonftances où fe trouvoit M v 
Booth , pour prendre du dégoût ou de l’é- 
loignement pour un autre homme, par la 
feule raifon de fa pauvreté. 

Booth ayant eu avec ce gentilhomme 
quelques converfations préliminaires , dans 
lefquelles ils s’étoient déclaré leur fituation 
réciproquement , le dernier jetta fur lui un 
regard affe&ueux , & lui marqua beaucoup 
de t pitié pour fes embarras; Booth l’en remer- 
cia & dit: il faut que vous ayez un grand 
fonds de générofité & le cœur bien bon , 
dans une pofition aufîi fâcheufe que la vô- 
tre , pour avoir eûcore de la pitié de refte 
pour les autres. Il eft vrai , répondit l’au- 
tre , que mes affaires font bien délabrées ; 
cependant il y a une circonftance qui vous 
rend à mes y^ux plus digne de pitié que 
moi-même; c’efl: qu’à votre âge vous devez 
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être encore novice en fait d’affli&ion, au 
lieu que-, par un long apprentifïage (le la 
-inifere , avec le tems , j’ai dû apprendre 
mon métier. Jepenfe, avons parler vrai, 
que l’habitude ejafeigne aux. hommes à fup- 
pojrter les fardeaux de l’ame , comme elle 
apprend à leur corps à en porter fur leurs 
épaules. Sans l’ufage 6 £ l’expérience, les 
aines les plus fortes , ainfi que les corps , 
chancelleroient fous les faix que l’habitude 
rend faciles à porter , & que même en quel- 
que forte elle fait regarder comme des baga- 
telles. 

Il y a bien de la julîefle dans cettècom- 
paraifon , s’écria Booth ; je crois l’avoir 
fenti moi-même par expérience : car je ne 
luis pas li novice en affligions que vous 
fetnblez l’imaginer. Peut-être même efl-ce 
cette habitude dont vous parlez, qui me 
met en état de fupporter mes infortunes 
préfentes. 

A ces mots le gentilhomme fourit & 
s’écria: en effet, capitaine, vous êtes un 
jeune philofophe. 

Je crois, répondit Booth, avoir un ritre 
bien fondé à cette philofophie que l’infor- 
tune infpire ; &c voua me parodiez, Mon- 
iteur, dans le goût de penfer que c’eft une 
des meilleures écoles de philofophie. 

Je n’entends rien de plus , Moniteur , dit 
le. gentilhomme , fi ce n’eft que dans les 
.tems d’affli&ion, nous fouîmes inclinés à 

O vj 
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tôt la force de cette maniéré de raifonner ; 
car , qui d’entr’eux voudroit donner aucun 
prix pour un bien dont il y a apparence 
qu’ils feront fitôt expulfés ? Ne fe moque- 
roient-ils pas comme d’un fou , de celui 
qui fe croiroit riche par une poffefîion fi 
incertaine ? Voilà , Moniteur, la fource d’où 
j’ai tiré ma philofophie. C’efl ^e-là que j’ai 
appris à regarder toutes ces chofes qui paf- 
fent pour le bonheur de la vie , St celles 
que l’on craint comme fes maux , avec tant 
d’indifférence ; comme je ne ferois pas plus 
orgueilleux pour polféder les premières, je 
ne fuis pas non plus beaucoup humilié ni 
honteux de fouffrir les autres. L’a&eur 
chargé du premier rôle , eft-il plus heureux 
que celui qui fait le dernier? Cependant la 
pièce peut avoir vingt repréfentations de 
fuite , St conféquemment durer plus que 
notre vie. Or la vien’eft tout au plus qu’une 
piece un peu plus longue ; St l’affaire du 
grand Théâtre eft par conféquent plus fé- 
rieufe que celle qui fe paffe fur le théâtre 
du roi. Mais même ici les cataftrophes St 
les calamités qu’on repréfente , -font capa- 
bles de nous affeéler : les hommes les plus 
fages peuvent fe faire illufion , St éproiv- * 
ver des ferremens de cœur à une tragédie , 
quoiqu’ils fâchent bien que ces malheurs ne 
font qu’une feinte ; St les enfans y pleu- 
rent fouvent , comme fi tout y étoit réeh 
Q«’y ^ - 1 - il donc de furprenant que ces 
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fcènes tragiques , que j ’avoue être un peu y 
plus férieufes , nous puilTent affeéler lin peu 
plus ? Où en trouvera-t-on donc le remè- 
de, linon dans cette philofophie dont je 
vous ai parlé, qui, quand une fois on 
s’en eft fait une habitude , par une longue 
fuite de méditations , nous apprend à 
apprécier utile * les chofes , 8c guérit tout 
à la fois les délirs emprelfés 8c les crain- 
tes viles , la joie 8c le chagrin excelïif 
pour des objets qui ne peuvent pas durer 
long - tems , 8c qui îouvent n’exillent 
qu’un moment. 

Vous vous exprimez parfaitement bien 
s’écria Booth, 8c je conviens de la juftelTe 
de vosfentimens ; mais quelque vrais qu’ils 
puilTent être dans la théorie , je douterai 
toujours t de leur efficacité dans la pratique. 
Voici la caufe de la différence entre ces 
deux chofes ; c’eft que les raifonnemens 
partent de nos têtes , 8c les aérions de nos 
coeurs. 

Video meliora , proboque ; 

• détériora feqaor. 

" • 

. Rien ne différé plus effentiellement que 
les fous 8c les fages dans l’elrime qu’ils 
font des chofes : mais comme tous fuivent 
les impulfions de leur paffion la plus do- 
minante , ils agiffent fouvent d’une maniéré 
femblable. Ainfi , quelle çonfolation votre 
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philofophie peut-elle donner à un avare 
privé de Tes richefles , ou à un ambitieux 
dépouillé de Ton pouvoir, au tendre amant 
arraché à fa inaîtrefle , ou à un mari en- 
levé à fa femme? Penfez-vous réellement 
qu’aucune méditation fur la courte durée 
de la vie , puiffe adoucir leurs affligions ? 
Ce peu de durée n’eft-elle pas elle-même 
une de leurs peines ? Et fi le mal qu’ils fouf- 
frent n’eft qu’une privation pafiagere de ce 
qu’ils aiment , ne croiront-ils pas leur fort 
plus dur , & ne le déploreront-ils pas d’au- 
tant plus, qu’ils doivent perdre une partie 
de cette jouiflance à laquelle il y a un pério- 
de fi court & fi incertain ? 

Permettez- moi , moniteur, dit le gen- 
tilhomme , de faire ici une diftin&ion : je 
n’entens pas par philofophie la fimple con- 
noiflfance du bien & du mal , mais une éner- 
gique habitude « comme Ariftote l’ap- 
pelle. Or je crois avec lui avec les Stoï- 
ciens , qu’elle efl: fupérieure à toutes les at- 
taques de la fortune. • 

Il alloit continuer, quand le baillif entra , 
& d’un ton rude leur fouhaita à tous les 
deux le bon jour ; après quoi il demanda au 
philofophe s’il étoit prêt à aller à New- 
gate , où il Revoit être transféré cette après- 
midi. 

Le pauvre homme parut courroucé de 
cette nouvelle. J’efpere , s’écria-t-il , que 
vous me donnerez un peu plus de teins , dii 
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moins jufqu’au retour de l’ofdonnance ; je 
vous prie finguliérement de ne pas m’y 
mener aujourd’hui ; j’attends ce loir ma 
femme &c mes enfans. 

Je ne m’embarrafle ni de femme , ni d’eni 
fans , s’écria le baillif ; je n’ai jamais cher- 
ché à voir ici de femmes ni d’enfans : je 
n’aime point cette compagnie. 

Je vous fupplie , dit le prifonnier , de 
me donner encore un jour. Je regarderai 
cela comme une grande obligation ; & vous 
m’allez affliger de la façon du inonde la 
plus cruelle , li vous me refufez. 

•' Je ne puis pas fonger à l’affliftion des 
gens , s’écria le baillif je dois me conli- 
dérer moi- même & ma propre famille. Je 
ne fais pas où je ferai payé de l’argent qui 
m’eft dû déjà , tk je ne puis pas fuffire à 
garder les prifonniers à mes dépens. 

Je n’entends pas que ce foif à vos dé- 
peas , s’écria le philofophe : ma femme effl 
allée chercher de l’argent ce matin , & 
j’efpère à fon arrivée vous payer tout ce 
que je vous dois. Mais nous avons deffein 
de fouper ce foir à votre maifon ; & û 
vous me transfériez maintenait , cela feroit 
pour nous deux le contre^tems le' plus bar- 
bare , & me rendrait l’homme du monde le 
plus miférable. 

Pour ce qui me regarde, dit le baillif, 
je n’ainre pas à faire une aétion barbare. Je 
fais auffi bien qu’un autre traiter les gens 
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avec civilité , fur-tout quand ils payent à 
mefure, & dépenfent leur argent v en gen- 
tilshommes ; je fuis fur que perfonne ne 
peut m’accufer d’aucune incivilité depuis 
que je fuis dans ma place. Si vous avez 
envie de vous divertir ce foir , je ne fuis 
pas homme à vous en empêcher . . . Quoi- 
que je dife cela , vous pouvez faire apprê- 
ter ici un aufli bon fouper que dans aucune 
taverne de la ville. 

Puifque M. Bondum eft fi bon , capi- 
> taine , dit le philofophe , j’efpere que vous 
nous honorerez de votre compagnie. Je 
vous aflure que fi jamais j’ai le bonheur 
de retourner dans le monde, je ferai très- 
flatté de l’honneur de votre connoiïïance. 

Monfieur, répondit Booth , c'efi: un hon- 
neur que je ferai toujours prêt d’accepter ; 
mais pour ce foir, je ne puis m’empêcher 
de vous dire que j’efpere être engagé dans 
un âutrê endroit. 

Je vous promets , monfieur , répondit 
l’autre , que je me réjouirai de votre 
liberté , quoiqu’en mon particulier j’y 
perde. ■ 

Oh ! quant à cela , s’écria Bondum en 
fouriant , je crois , capitaine , que vous 
. pouvez vous engager avec ce gentilhomme , 
fans crainte de manquer à votre parole ; 
car je fuis bien trompé , fi nous nous quit- 
tons aujourd’hui. 

? .Pardonnez - moi , mon bon ami , dit 

#■ 
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Booth ; j’attends ma caution à chaque 
minute. 

Tenez , monfieufr , s’écria Bondum , je 
n’aime pas à voir les braves gens dans l’er- 
reur. Je ne prendrai pas la caution du fer- 
gent ; quant au colonel , j’ai été le voir 
moi-même ce matin ( car {oyez lur que 
j’aime à faire ce que je puis pour les hon- 
nêtes gens ). Il m’a dit qu’il ne pourroit 
venir ici aujourd’hui, D ailleurs , pourquoi 
me mêlerois-je de cette affaire ? 11 y a du 
nouveau à l’office. 

Qu’entendez-vous par du nouveau , s’é- 
cria Booth ? ■ , 

. J’entends , répondit le baillif , qu’il y* a 
une nouvelle demande à la requête de Me. 
Eilifon , cette même dame qui étoit hier 
ici , & le procureur qui étoit avec elle 
s’eft tourné contre vous. Il y a des officiers 
qui ne voudroient pas vous dire tout cela : 
mais j’aiine à procéder civilement avec 
les gens ; j’aime les gens de guerre parti- 
culiérement. J’ai eu envie d’aller auffi à la 
guerre autrefois; mais j’ai préféré la com- 
miffion que j’exerce. Allons , capitaine , ne 
laiffez pas abattre votre noble courage. 
Que diriez-vous d’un verre de vin blanc, 
ou d’un peu de punch en maniéré de 
petit lait ? 

Je vous ai déjà dit, monfieur , que je 
ne bois jamais le matin , répliqua Booth 
un peu de mauvaife humeur. 
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Ah î ne vous fâchez pas, je vous prie , 
moniteur , dit le baillif. Je ne vous ai rien 
dit d’incivil , je crois. Je n’exige jamais 
que perfonne fade venir de la liqueur chez 
inoi , à moins qu’il ne le veuille. Je ne cher- 
che pas non plus à. y faire relier les gens 
plus longtems qu’ils n’en ont envie. Il eft 
fur que Newgate eft l’endroit deftiné pour 
tous les débiteurs qui ne peuvent pas trou- 
ver de caution. Je fais ce. que c’eft que la 
politefle , & j’aurois honte de me conduire 
d’une façon peu convenable à un gentil- 
homme ; mais ayez la bonté de confidérer 
que les vingt-quatre heures prefcrites par 
aéfe du parlement, font prêtes à expirer, 
ôt qu’il eft tems bientôt de vous transfé- 
rer. Quant à la caution, il ne faut pas que 
vous vous en flattiez ; car je fais très-bien 
qu’il y a d’autres chofes furvenues contre 
vous. D’ailleurs la fomme dont vous êtes 
déjà chargé , eft fort grolîe , & il faut que 
je vous mette en lieu de fureté. Ma maifon 
n’eft pas une prifon , quoique. j’y enferme 
les gens à clef ppur quelque tems. Il eft vrai 
que quand les gens le comportent en gen- 
tilhomme* , qu’il y a apparence qu’ils 
trouveront des cautions , je ne prends pas 
garde à un jour ou deux» Mais j’ai bon 
nez , capitaine ; je n’ai pas conduit tant de 
gibier à Nev gate , fans avoir appris à le 
fentir. 

Je ne vous entends pas , s’écria Booth j 
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mais je ne crois pas vous avoir tant infulté 

en refufant de boire le matin. 

Moi offenfé ! monfieur, s’écria le baillif. 
Qui vous a dit cela ? CrOyez-vous , mon- 
fieur , que quand j’ai befoin d’un verre de 
vin , je fois obligé d’en demander à mes 
prifonniers ? Morbleu, monfieur, je vous 
ferai voir que je me moque de vos mauvais 
difcours. Je fuis en état de vous régaler 
du meilleur vin d’Angleterre { fi vous le 
prenez-là .... Alors il tira de fa poche une 
poignée de guinées , en difant : voyez-vous, 
-monfieur , tout cela eft à moi ; je ne dois 
pas un fchelling. Je ne fuis pas un gueux , 
ni un homme endetté. Je fuis officier du 
roi auffi bien que vous; & je dépenferai 
toujours guinée pour guinée , fi longtems 
que vous voudrez. 

Drôle, s’écria Booth en mettant la main 
au collet du" baillif , comment ofes-tu me 
traiter avec cette infolence ? La loi te don- 
ne-t-elle pouvoir de m’infulter dans mon 
infortune ? A ces mots ,' il repoufla forte- 
ment le baillif, & l’éloigna de lui. 

Fort bien , monfieur , s’écria le baillif ; 
je vais faire ferment que vous m’avez battu , 
& que vous avéz entrepris de vous fauver. 
Si on -pouvoir traiter ainfi les officiers , il 
n’y auroit plus de loi ni de juftice. Mais 
fi je ne fuis pas en état de lutter contre vous , 
j’ai là-bas des gaillards qui le feront. Alors 
il courut à la porte, & appela deux drôles 
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de “mauvaife mine , de Tes Recors. Dès * 
qu’ils furent dans la chambre , il leur or- 
donna de faifir Booth , difant qu’il vouloit 
le conduire fur le champ à Newgate , &c 
vomifiant en meme tems une bordée d’in- 
jures que la dignité de l’hiftoire ne nous 
permet pas de répéter. 

Booth dit à ces deux hommes de ne pas 
l’approcher , &. qu’il ne feroit aucune ré- 
lîftance ; & en meme teins défia le baillif 
de le transférer , s’il en avoit la hardiefle. 

Je vous ferai voir que j’ofe , s’écria le 
baillif, & il ordonna de nouveau à fes hom- 
mes de fe faifir du prifonnier , en difant \ 
il m’a déjà attaqué & a tenté de fe fauver. 
Je n’aurai plus affez de confiance pour laif- 
fer un tel homme en liberté. V oilà un plai- 
fant gentilhomme , vraiment ! ah ! ah ! New- 
gate efl: l’endroit propre pour une pareille 
noblefife , le plus inligne gibier qui y ait 
jamais été conduit. 

Alors ces hommes fe jetterent avec 
violence fur Booth , & le baillif fortoit 
à la porte pour demander un carolfe , lor£ 
qu’on vit la fcene changer en une minute. 
Le fergent entra dans la chambre tout en 
courant hors d’hakine ; & voyant le 
capitaine fon ami maltraité ainfi par deux 
drôles , fans autre queûion fauta vite à 
fon fe cours , &c d’abord falua un des affail- 
lans par un lî vigoureux coup de poing 9 
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qu’il le jetta tout de Ton long fur le 
plancher. 

'Booth ayant par ce moyen le bras droit 
en liberté , ne voulut pas relier oifif , ni 
devoir fa délivrance des mains de tes co- 
quins au fergent feul. Il imita donc l'exem- 
ple que Ton ami lui avoit montré , &. 
d’un coup bien appuyé , il envoya aulfi 
l’autre drôle avec Ton compagnon fur le 
plancher. 

Le baillif fe mit à crier , en rugilfant : 
au lécours , au fecours ! rébellion , rébel- 
lion ! A quôi le fergent répondit qu’il n’é- 
toit pas queftion de rébellion. Le capitaine, 
dit-il , n’a pas envie de fe fauver : voilà 
des amis qui viennent , & qui le délivreront 
bien mieux. 

Le baillif jura qu’il le vouloit con- 
duire à Newgate, malgré tous les amis du 
monde. 

Vous , le conduire à Nevgate , s'écria 
le fergent avec la plus haute indignation } 
Ofez feulement mettre la main fur lui , &C 
je vous fais fauter les dents de vos vilai- 
nes mâchoires.' Puisfe tournant vers Booth, 
il s’écria : dans une minute , monfieur , ils 
feront ici ; nous avons eu bien de la peine 
à empêcher madame d’y venir elle-même ; 
elle eft au logis en bonne famé, en at- 
tendant le plainr de vous voir : j’efpere que 
dans une demi-heure vous ferez avec elle. 

Alors trois meilleurs entrèrent dans la 
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chambre ; c’étoit un procureur , la per- 
fonne que le fergent avoit engagée le matin 
pour venir donner fa caution avec le colo- 
nel James , 6c enfin le do&eur Harrifon 
lui-même. 

Le baillif ne vit pas plutôt le praticien, 
qu’il connoiflfoit fort bien , ( pour les autres 
il ne les avoit jamais vus ) que , comme on 
dit , les cornes lui vinrent à la tête ; il or- 
donna à fes deux hommes qui étoient main- 
tenant relevés fur leurs jambes , de def- 
cendre. 

Capitaine , dit le doéleur , quand nous 
nous quittâmes la derniere fois, nous ne 
comptions guère de nous retrouver dans un 
lieu tel que celui-ci. 

• En vérité , doêleur , s’écria Booth , je 
ne m’attendois pas d’y 'être envoyé par le 
gentilhomme qui m’a fait cette faveur. 

Comment , dit le doêleur , vous y avez 
été mis fans doute par quelque perfonne à 
à qui vous deviez? C’eft, je crois, l’en- 
droit ordinaire où les créanciers envoyent 
leurs débiteurs. Mais vous devez être bien 
plus furpris que celui qui vous y a fait met- 
tre , vous en retire ... M. Murphy , vous 
aurez la bonté de faire toutes les formalités 
néceflaires. 

Le praticien demanda alors au baillif de 
combien de demandes Booth étoit chargé ^ 
& apprit qu’il y en avoit cinq , fans compter 
celle du do&eur , qui étoit la plus forte de 
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à l’officier , tk que le meilleur parti étoit de 
le conformer à la coutume. 

Si cet homme m’eût traité civilement, 
dit Booth , je n’héfiterois pas à fuivre une 
mauvaife coutume en fa faveur ; jnais j’y 
luis réfolu : je ne récompenferai jamais un 
homme pour m’avoir traité mal , &. je ne 
confentirai pas à lui donner un liard* 

Fort bien, monfieur, dit le baillif, me 
voilà bien payé de ma politelfe : fi la chofe 
étoit à recommencer , j’aurois foin d’em- 
pêcher que vous ne pufiiez être cautionné 
aujourd’hui. 

Le doreur Harrifon , à qui Booth s’en 
rapporta , après lui avoir conté fuccin^e- 
ment la chofe , déclara que le capitaine 
avoit raifon. Il dit que c’étoit une extor- 
lion horrible de laiffer de pareils gens piller 
les néceffiteux ; mais que l’exemple feroit 
encore pire , de les récompenfer quand ils 
fe font mal conduits. Je penfe , ajouta-t-il , 
que le baillif mérite d’être réprimandé 
fortement ,de ce qu’il vient de dire ; en 
quoi je fuis fur qu’il s’eft vanté d’un pou- 
voir qu’il n’a pas. En effet , n’aurions-nous 
pas bien fujet de faire valoir notre liberté 
& nos franchifes, fi la liberté des fujets dé» 
pendoit du caprice de pareils gens ? 

Cela n’eft pas ainfi non plus , s’écria le 
Praticien ; mais la coutume a voulu qu’ont 
donne un préfent ou falaire au baillif à la 
délivrance d’un priionnier > ils appellent 
Tome IL ’Ê 
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cela l’argent de civilité , & ils le demarf- 
dent comme une forte de droit , quoique 
réellement il ne foit pas dû. 

Mais , s’écria le dofleur Harrifon , après 
ce quelle capitaine nous a dit, quelqu’un 
peut-il prétendre que le baillif fe foit con- 
duit comme il le devoit ? Et quand il l’au- 
roit fait , faudroit-il le récompenfer pour 
n’avoir, pas tenu une conduite barbare & 
inhumaine ? C’efl bien dommage , qu’au 
lieu de la coutume de les récompenfer aux 
dépens des pauvres fk des malheureux , 
quand ils ne fe conduifent pas mal , il n’y 
ait pas une loi & un ufâge de les punir très- 
févérement quand ils le font. Dans le cas 
préfent , je fuis bien éloigné de convenir 
qu’il faille donner un fchelling au baillif; . 
au contraire , s’il y avoir quelque moyen 
de le punir de fa dureté , je ferois charmé 
de le voir pratiquer. Il n’y a perfonne dont 
la conduite dût être fi éclairée , que celle 
de ces maux néceffaires dans la fociété , 
puifque leur fonflion principale concerne 
de pauvres gens qui ne peuvent fe faire 
juftice à eux-mêmes , & que ce font le plus 
communément les plus méchans des hom- 
mes qui l’exercent. 

Le baillif fortit de la chambre en mar- 
motant qu’il fauroit mieux s’y prendre une 
autre fois. Peu de tems après , Booth & fes 
amis fortirent de la maifon. Comme ils en 
fortoient, l’auteur tira à part le do fleur. 



Digitized by Googl 




B o o T H. 3 39 

Sr lui gliïïa une foufcription que le docteur 
0 lui rendit, en difant que jamais il n’avoit 
lbufcrit , fans connoître ni l’auteur ni l’ou- 
vrage ; mais que s’il venoit le trouver chez 
lui , il étoit charmé de donner au mérite 
tout l’encouragement qui étoit en fon 
pouvoir. 

L’auteur demanda le nom &£ l’adreiïe 
du doéteur , &: lui fit autant de révérences , 
que s’il eût déjà tenu la demi-guinée à la- 
quelle il vifoit. 

M. Booth prit alors congé du philofo- 
phe , & partit avec le relie de fes amis. , 



Fin du Tome Second, 
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